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À Jacob et Wilhelm Grimm, dont le souffle créateur a su charmer des générations férues de magie et de mystères. À leur imaginaire symbiotique et insatiable, qui continue de vibrer jusque dans nos plumes.




« La reine fut horrifiée. Elle proposa au petit homme toute la richesse du royaume, pourvu qu’il lui laissât son enfant. Mais le lutin ne voulait rien savoir. »

Nain Tracassin, Jacob et Wilhelm Grimm




CHAPITRE 1

Monsieur le lutin

Yvanha et Enam ne se doutaient pas que leurs petites escapades crépusculaires les mèneraient à fuir toutes leurs vies. Née d’un paysan roumain et d’une boulangère russe, Yvanha resplendissait par son physique de femme délicat et frêle. Fins comme les tiges d’une certaine plante surnommée « cheveux d’ange », ses cheveux platine dominaient des yeux bleu pâle, qui possédaient la principale vertu de pacifier les tempéraments bilieux. Yvanha avait emprunté à son père la bienveillance et à sa mère, la tendresse. Or, la famine était un véritable fléau pour bon nombre de campagnards roumains ; s’absenter pour cause de maladie était inconcevable.

Un jour où le flamboiement des feuilles embrasait le ciel, son pauvre père tomba gravement malade. Ce soir-là, l’astre de l’espoir, comme il aimait surnommer le soleil, descendait derrière la lointaine montagne, et la tête des vaches commençait à ployer sous le poids de leurs larges et énormes cornes. Ces signes indiquaient comme tant d’autres que la journée était bel et bien achevée et que l’heure de se remplir la panse avait sonné. Cependant, Josefina, la mère d’Yvanha, s’inquiétait ; son mari ne rentrait pas. Croyant plus à un simple contretemps qu’à un grave malheur, Josefina envoya sa fille aux champs.

Le hurlement d’Yvanha, déchirant, vibrant de détresse, avait parcouru des centaines de mètres et aboutit droit dans les entrailles de Josefina. Elle savait maintenant. Un horrible sort s’était abattu sur l’amour de sa vie. L’un de ses pires cauchemars avait triomphé…

La suite avait cloué son père au lit durant une semaine, plus amaigri, blanc et flétri que jamais. Sept jours pendant lesquels Yvanha et sa mère devaient redoubler leurs corvées sans laisser les racines de la désolation s’entortiller à leurs chevilles et les entraîner dans les bas-fonds d’une tristesse irrémédiable et d’une misère inextricable.

À la date fatidique, quelque part dans un octobre froid et sec, une aube funeste s’était dressée au sein de pépiements d’oiseaux festifs. L’âme du pauvre homme s’était envolée. Une rafale symphonique avait agité les rameaux du vénérable pin sylvestre sous lequel Yvanha avait l’habitude de traire les vaches tous les matins. La jeune fille avait levé la tête vers la cime verte de l’arbre, en même temps que la bourrasque retombait en douce brise sur son beau visage. Lorsqu’elle avait fermé les yeux, ses sourcils s’étaient contractés de chagrin et une larme avait dégringolé sur sa joue. Une intuition lui avait murmuré une vérité qu’elle n’eût jamais voulu entendre : son père était mort. Sa vue s’embrouilla, et sa main, sans aucune force, avait glissé le long du pis chaud, plein de vie, de l’animal. Âgée à l’époque de dix-huit ans à peine, Yvanha avait dirigé son regard au loin, dans la grange où la silhouette de sa mère apparaissait sporadiquement d’une fenêtre à l’autre. Elle s’affairait à nettoyer l’enclos des bêtes, comme y veillait religieusement son père adoré tous les jours depuis une trentaine d’années…

D’abord, Yvanha avait voulu s’assurer que son pressentiment ne l’avait point trahie. Peut-être m’a-t-il menti ? avait pensé la demoiselle. Elle puisa alors en elle la force de se mettre debout et de marcher d’un pas désenchanté en direction de la maison, plus précisément de la chambre du malportant. Oui, elle souhaitait plus que tout que l’âme de son père n’eût pas sombré dans le trépas…

• • •

Son papa était son préféré. Il n’avait jamais de sa sainte vie levé le ton sur elle. Il s’était toujours contenté de lui apprendre les choses avec patience, sérénité et amour. Par contre, lorsque, à ses quatre ans, elle s’était réfugiée dans le giron de ses parents parce que « le lutin » courait d’un bout à l’autre de sa chambre, son père, qui ne désirait rien de moins qu’un sommeil de loir après les journées de besognes exigeantes, l’avait congédiée avec la brutalité particulière au demi-sommeil.

— Va te coucher tout de suite, Yvanha ! Je veux dormir, moi !

Ce fut la seule fois qu’il s’était courroucé après elle, et Josefina, qui jadis aimait sa fillette plus que sa propre vie, l’avait retrouvée recroquevillée, terrorisée et immensément triste dans la paillasse qu’elle avait conçue en vue de sa naissance. Vêtue de sa nuisette blanche, Josefina s’était assise sur le bord de la couchette et avait délicatement posé sa main veineuse sur la hanche d’Yvanha. À son contact glacé, la petite fille avait émis un piaillement de surprise, mais dès que ses grands yeux d’ange avaient reconnu sa mère, elle lui avait sauté au cou.

— Maman, maman ! Le lutin est revenu ! Il est revenu…, ne cessait-elle de brayer. Il… Il est revenu…

Alors, sa mère avait encadré son délicat visage rondelet de ses mains et lui avait répondu quelque chose qui changea à tout jamais sa vie :

— Je sais. Je te crois, mon amour.

— Comment ça, tu me crois ? Tu l’as déjà vu ?

— Oui… mais on dirait qu’il n’y a que les filles qui le voient.

La curiosité avait plissé les yeux de la petite et arrondi ses jolies lèvres charnues :

— Mais… pourquoi ?

La maman avait secoué la tête de dépit. Embarrassée, elle se questionnait sur la délicatesse de l’aveu qu’elle s’apprêtait à divulguer à sa progéniture.

— Tu sais, Yvanha… Je n’étais pas censée t’avoir. Mais ce lutin est arrivé un jour où je désespérais de ne pouvoir t’avoir dans mon ventre. Ton papa et moi nous aimions, mais notre amour ne suffisait pas à créer une vie. (Elle retira les mains du visage de sa fille et tritura le drap.) Écoute, je ne saurai jamais si ce lutin était le fruit de mon imagination ou s’il a vraiment existé, mais, en tout cas, il m’a parlé et il m’a proposé de réaliser mon rêve le plus cher.

— Celui de m’avoir ? avait deviné l’enfant avec une lueur d’amour dans les yeux.

Touchée, Josefina lui avait acheminé un regard reconnaissant.

— Oui, exactement.

— Oh ! s’était émerveillée Yvanha. Et ensuite ?

— Ensuite, j’étais la plus heureuse des femmes, et ton père, le plus heureux des hommes !

— Dans ce cas, il est gentil, le lutin ! avait observé la fillette en se repositionnant sur une fesse.

La mère avait marqué une pause, l’air de chercher les mots justes pour ne pas abîmer les chastes oreilles.

— Sans doute, mais son apparence me faisait croire le contraire…

— Oui, c’est vrai qu’il est laid avec son long nez tout tordu, ses grosses verrues et sa peau comme pourrie…, avait admis la petite fille, une moue de dégoût lui déformant les lèvres. Mais au fait, comment il s’appelle ? Si je sais son nom, il sera content, non ?

— Oh, c’est un nom très compliqué… je l’ai écrit dans un vieux journal intime que je gardais à l’époque…

— Tu n’as qu’à le lire dans ton journal !

— Ma chérie, ce journal s’est… embrasé, avait avoué Josefina, qui regrettait amèrement de s’être aventurée sur le terrain marécageux de cet épouvantable souvenir.

— Ça veut dire quoi ?

— Il a pris feu… tout seul. Un peu comme si le nom devait rester secret. Ma chérie… écoute. Écoute-moi bien : si je peux te conseiller une chose, c’est de ne jamais adresser la parole à ce lutin.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu’on ne sait pas d’où il vient…




CHAPITRE 2

La hutte

Peu de temps avant sa mort, le brave cultivateur avait laissé une enveloppe contenant suffisamment d’argent pour engager les services d’une main-d’œuvre bon marché. La mère d’Yvanha avait donc placé une annonce dans les journaux locaux et internationaux. Une unique entrevue avait suffi à la conquérir. Il s’appelait Enam. Il avait quitté l’Afrique pour trouver du travail, et l’emploi lui convenait parfaitement. La veuve considérait le jeune homme, avec la vigueur de ses vingt et un ans et sa tête sympathique, comme étant le candidat idéal, et il ne l’avait pas déçue… jusqu’à ce qu’elle le découvre avec sa fille en pleine étreinte amoureuse, entre deux amoncellements de paille. Furibonde, la mère d’Yvanha avait giflé l’amante et congédié l’autre sur-le-champ. Puis, quelques minutes après, la veuve s’était rétractée après avoir évalué la nécessité d’un homme sur la ferme.

— Tu seras viré quand j’aurai trouvé un remplaçant !

Élevant un sourcil vers Yvanha, elle avait cru bon d’ajouter :

— Si possible, laid et vieux !

Impossible de nier qu’Enam était un fort beau gaillard, à la musculature raisonnablement développée et au visage qui ne pouvait qu’inspirer confiance et dévotion. Encore une fois, l’impulsivité avait esclavagé la veuve et, peut-être aussi, une violente envie et un venimeux ennui : le père d’Yvanha était l’homme de sa vie…

Le soir même, Yvanha, rouée de désespoir, s’éternisait devant la chambre close de sa mère. Son père chérissait la franchise, et elle comptait honorer ses valeurs pour le reste de son existence.

— Maman ? introduit-elle en portant trois petits coups à la porte.

Un rai de lumière filtrait par l’interstice étroit entre les lattes du plancher. Les escapades amoureuses de la jeune femme avaient contrarié sa mère. Yvanha s’en maudissait : et si l’insomnie triomphait sur sa santé, la perdrait-elle, elle aussi ?

— Hum ? réagit Josefina, d’un timbre sourd et bas.

— Je peux entrer ?

— Oui.

Tête basse, Yvanha approcha le lit de la veuve, qui lisait un ouvrage traitant sur la perte d’un être cher. Josefina retira ses lunettes de lecture pour considérer son enfant. Et bien qu’une mine rébarbative tendît ses traits, Yvanha décela dans ses yeux tendres le scintillement d’un amour profond.

— Maman, commença la jeune femme d’un air fautif, je sais que tu es fâchée, mais Enam et moi n’avons jamais fait… nos choses durant les heures de travail… (La mère fronça les sourcils et se redressa brusquement, s’appuyant à la tête de lit.) Maman, je n’ai jamais aimé un garçon. Mes amies ont toutes eu, ou presque, un petit copain… et j’avais envie de savoir ce que c’était…

— Assez, Yvanha ! Ce que tu as fait était odieux et immoral. Profiter de mon dos tourné pour faire des cochonneries, alors… (Elle ravala un sanglot et hurla la suite de sa réflexion.) Alors que moi… moi, je… j’ai perdu l’homme de ma vie ! Il n’y en aura plus ! Tu comprends ? Plus jamais !

— Maman, je suis enceinte.

Interloquée, la mère d’Yvanha resta coite, clignant des paupières, à la recherche d’une logique à cette nouvelle.

— Je l’aime, et il m’aime. Nous allons partir, faire notre vie… ailleurs.

Le visage de la veuve se distordit de dénégation. La commotion relança une nouvelle crise d’hystérie. Elle se jeta à terre et s’agriffa à la robe de sa fille.

— Pourquoi tu fais ça, hein ? Tu ne m’as jamais aimée ! Tu as toujours préféré ton père !

Un épisode de poignants sanglots ponctua le désespoir de l’éplorée. Yvanha s’accroupit auprès de sa mère et l’étreignit, comme Josefina l’avait fait pour elle lorsqu’elle avait vu le lutin.

— Maman, je reviendrai, un jour. Je t’aime et… surtout, ne m’en veux pas…

• • •

Les semaines avaient passé, et le ventre de la jeune femme distendait de plus en plus le tissu du peu de robes qu’elle possédait. Il lui faudrait bientôt se procurer des tailles supérieures. Elle peinait à comprendre qu’à seulement quatre mois de gestation, un seul enfant puisse se construire un si grand château…

— Déjà la folie des grandeurs, mon bébé? avait-elle communiqué à son fœtus à l’aide de douces caresses circulaires.

Après avoir foulé nombre de kilomètres dans une vaste forêt roumaine, le couple avait pris logis dans une hutte assez large pour abriter deux adultes et quelques sacs de voyage. Grâce aux rudiments de construction qu’Enam avait hérités de son oncle, dans son pays natal, il savait comment s’y prendre pour ériger un abri qui résisterait aux intempéries et découragerait les bêtes sauvages les plus curieuses.

En ce précieux et magique moment d’intimité, les amoureux étaient étendus sur une paillasse, éclairés d’une torche fichée dans un support en écorce de bouleau. Face à face, ils contemplaient le ventre proéminent, d’une rondeur parfaite, à la surface satinée et toujours vierge de vergetures.

— Et si nous attendions des jumeaux ?

En lui demandant cela, Enam avait dirigé ses beaux iris noisette pailletés d’or sur ses yeux à elle, d’une clarté de lagon.

— Non, impossible, nia-t-elle avec une pureté soutenue d’un petit rire, qui aux oreilles de son amant avait dégringolé sur son cœur comme une cascade cristalline. Il n’y en a pas dans notre lignée.

— Eh bien, tu seras peut-être la première, ma douce, répliqua-t-il.

— Ne m’effraie pas ! Je ne crois pas que j’en aurais la force…, s’alarma-t-elle, se hissant sur un coude.

— Chut, chut, chut ! Je ne veux pas t’entendre dire ça. La force n’a d’égal que ta propre volonté, ma beauté.

En la remettant à l’ordre, il avait pris tendrement son menton entre son index et son pouce. Le regard de l’Africain, incisif et assuré, soutenait celui, craintif et inquiet, de la Roumaine aux origines russes.

— As-tu en toi l’amour pour accueillir notre descendance ? L’aimeras-tu ?

Aussitôt, Yvanha hocha la tête :

— Oh, oui ! Garçon ou fille, peu m’importe. Notre enfant sera notre enfant.

Enam lui caressa les cheveux, s’assit sur ses mollets.

— Bon, maintenant, il faut penser à l’hiver rigoureux qui viendra bien assez tôt… La hutte ne sera pas assez isolée…

— Que proposes-tu, mon amour ?

— Pour le moment, la seule solution pour se sortir d’ici et de la menace des loups, que la venue du froid affamera, serait que je parte dès l’aube, demain matin. Je trouverai sûrement un cultivateur qui aura l’amabilité de nous loger et de nous nourrir tout l’hiver en échange d’un peu d’argent, d’un toit et de nourriture. Qu’en penses-tu ?

Yvanha n’avait entendu que la première partie du propos.

— Combien de temps partirais-tu ?

— Au moins sept jours… Mais que sont sept petits jours pour nous épargner la vie, à nous et à notre enfant ? Nous sommes au vingt et unième siècle… Nous ne pouvons espérer survivre dans la hutte sans risquer notre peau. Nous méritons mieux que la misère. Nous n’avons même pas de voiture et encore moins de cellulaire, tu ne trouves pas cela incroyable, toi ?

Yvanha baissa les yeux et lissa une mèche de cheveux égarée :

— Moi, ça me plaît de ne pas être comme tout le monde.

— Oui, je comprends, mais bientôt, ma chérie, il n’y aura pas que nous. Il faut penser à l’avenir de notre enfant, et tout de suite.

— Oui, tu as raison…, admit-elle avec dépit. Tu me manqueras, mon amour… Que ferai-je pendant ton absence ?

— Tu as assez de baies, des restants de lièvre, du pain et des petites provisions que ta mère a glissées dans la glacière… Puis, tu pourras te ressourcer près de rivière, mais seulement entre l’aurore et le crépuscule, car tu le sais : après, les loups se réveillent. Tu en profiteras pour parler à notre bébé et pour lui tricoter de quoi le tenir au chaud… Et tu n’auras pas à te préoccuper d’Aros, puisque si sa charmante maîtresse le veut bien, je le chevaucherai pour aller plus vite.

Yvanha flatta son ventre, puis, faute de mieux, elle afficha un air résigné.

— Par chance, j’ai apporté une petite bibliothèque personnelle. Je pourrai lui faire la lecture…

— Ah ! C’est ce truc qui a éprouvé mes jambes et mon dos, lorsque j’ai balancé ton sac sur le cheval ?

La mine embarrassée de sa femme, empourprée d’une candeur propre à l’enfance, avait séduit Enam dès les balbutiements de leur attirance mutuelle. Or, un dard ombreux empala l’air candide d’Yvanha :

— Oh, Enam ! Et si je vois un aigle ? Je ne pourrai pas sortir de la hutte, l’une de ces bêtes a déjà attaqué mon père et blessé gravement l’une de nos brebis jusqu’au sang… Et si… si elle t’attaquait ? s’effara-t-elle.

— Chut, calme-toi, ma douce. Ce n’est pas bon pour le bébé. Les aigles sont belliqueux depuis des lunes et de partout, même en Afrique… Un cri fort et affirmé et de grands gestes brusques suffisent à les dissuader… C’est plutôt rare, des attaques d’oiseaux. Ne te tourmente pas, tout ira bien, et toi, tu n’auras qu’à porter ton chapeau à large rebord. Il te protégera à la fois du soleil et des serres redoutables du rapace.

Ne voulant surtout pas répandre des appréhensions nocives dans l’univers, Yvanha se tut et se contenta d’un acquiescement de tête.

Durant la nuit, bien au chaud, grâce à l’étreinte de son homme endormi, la Roumaine scrutait la noirceur. Ses angoisses, telle une légion infernale, piétinaient son apaisement et assiégeaient son esprit.




CHAPITRE 3

Le rapace

Le lendemain tomba sur Yvanha comme le foudroiement d’une malédiction. Peu de temps avant son éveil brutalisé par une panique hystérique, Enam avait déposé un doux baiser sur son front et son ventre. Au mauvais présage s’étaient incorporées des pensées brassées par le fouet d’une sorcière imaginaire. La vile femme avait réduit en bouillie l’espoir d’un sommeil réparateur : le bébé allait-il naître dans le froid ? Connaîtrait-il une vie heureuse ? Enam et elle parviendraient-ils à se sortir de la misère ? Comment feraient-ils ? Souvent, Yvanha songeait à poursuivre son existence ailleurs, dans un pays où la valeur des rêves l’emportait sur l’appât du gain ; dans une contrée où existait un puits intarissable de possibilités.

Bien sûr, avant de quitter le lycée pour se consacrer à l’agriculture familiale, Yvanha et ses amis avaient discuté de quelques nations où, paraissait-il, l’on pouvait s’éprendre de la liberté même ; des lieux où il était possible de se métamorphoser en papillons butineurs d’affranchissement. Il suffisait d’un soupçon de volonté et d’un brin d’imagination pour mener une existence gorgée d’abondances. Les États-Unis, la France, le Canada, l’Australie et la Nouvelle-Zélande figuraient en tête de liste. Spontanément, Yvanha avait penché en faveur du troisième : à la lumière des discussions qu’elle avait eues avec ses camarades, le Canada était réputé pour sa cordialité envers les étrangers. Qui plus est, la vaste superficie de ses zones sauvages ne la dépayserait pas trop de la géographie roumaine. Enam et elle-même choisiraient un petit lopin de terre sur lequel ils élèveraient l’enfant dans le confort et abandonneraient ainsi les vestiges de la pauvreté de naguère dans le brouillard.

Tranquillement, ses paupières battantes enfouissaient les soucis dans un recoin de son crâne… Le départ de son amoureux avait laissé un vide sidéral autour d’elle ; une absence lourde et silencieuse qu’agrémentaient quelques gazouillements d’oiseaux. Plus tôt il est parti, plus tôt il reviendra, se réconforta-t-elle. S’étirant de tout son long, elle se décida toutefois à aborder la journée avec optimisme. Chaque matin célébrait sa chance de couver une âme, un corps tout neuf confectionné par la cohésion d’un amour indestructible.

— Je vous exprime toute ma gratitude pour ce petit bonheur, mes anges, dit-elle tout haut en flattant son ventre avant de s’asseoir.

Elle s’apprêta à observer son cadran numérique sur sa table de chevet, mais ni l’un ni l’autre ne contenta sa vue. Comme si un incendie avait rasé son passé, elle considérait cette hutte telle une incubatrice, génératrice d’une seconde vie avec Enam et leur progéniture. Inutile de se mentir, la jeune femme maugréait lorsque sa tête se cognait contre la voûte de l’abri, simplement parce qu’elle voulait se mettre debout. Or, pour éviter les ankyloses, deux choix s’offraient à la future mère : rester dans la hutte et s’étirer au sol, ou pointer le bout du nez dehors. Elle choisit d’emblée la deuxième option, d’autant plus que ce jour-là brillait d’un soleil rutilant et que le chant du ruisseau l’incitait à rafraîchir son visage. Plus loin, une chute grondait et, bien que l’automne fût survenu en force cette année, c’était comme si l’été s’était invité en ce décor splendide.

Yvanha comptait s’aventurer vers le cours d’eau pour se détendre et respirer les parfums lénifiants de la nature. Pour l’instant, des tiraillements d’estomac la convièrent à manger. Elle se rendit dehors, à la glacière – qui constituait un des seuls objets que sa mère avait accepté de céder au couple — adjacente à l’entrée.

Penchée comme une vieillarde, Yvanha sortit de la hutte. Elle se sentit immédiatement soulagée de se redresser de tout son long, ravie d’accueillir la caresse du vent sur sa peau. Pour commencer, elle retira le couvercle de la glacière, repéra le sac de conservation rempli d’une miche tranchée et choisit la plus grande portion. Elle tartina le pain d’une généreuse quantité de beurre de cacahuète, qu’elle nappa de baies. Pour déguster son précieux festin, elle s’installa entre deux énormes racines de pin sylvestre. Elle entamait sa deuxième bouchée lorsqu’elle crut apercevoir une ombre.

L’ombre ! L’ombre qu’elle redoutait et qui l’avait terrifiée dans son enfance… L’aigle, le méchant aigle qui blessait les animaux par pure ferveur sanglante. Terrifiée, elle leva les yeux en l’air et le vit, là, juste au-dessus d’elle. Elle déglutit péniblement sans détacher son regard de la bête, juchée sur une branche maîtresse.

Les énormes phalanges de l’oiseau, ridées comme une peau d’éléphant, et ses toutes aussi grosses griffes, imposaient à l’imaginaire d’Yvanha un scénario atroce : il pourrait atterrir sur mon ventre, le percer et tuer l’enfant ou… Puis, elle se rappela les conseils d’Enam : de grands gestes… parler… elle avait oublié le reste ! Si elle courait se terrer dans la hutte, le rapace risquait de devancer son exécution et de fondre sur elle afin de transpercer son crâne comme il avait assailli l’un des agneaux, jadis. Elle tenta tout de même sa chance. Quelques mètres, cinq tout au plus, la séparaient de l’abri. Tartine en main, elle bondit et tricota des jambes en manquant de tomber vers l’avant.

FLOP-FLOP-FLOP !

Derrière elle, les vénérables battements d’ailes semblaient agiter les branches, faucher les feuilles au passage, mus par une détermination sanguinaire. Yvanha hurla en se précipitant à quatre pattes dans la hutte et, dans un enchaînement nerveux, dénoua la couverture roulée et accrocha les trous, préalablement conçus avec un canif, aux crochets fixés à chacune des extrémités de la structure de l’entrée.

L’aigle avait réussi à happer son talon pendant sa course, elle ne sut s’il avait usé de son bec ou de ses serres, mais elle en ressentit une térébrante douleur que redoublait l’effroi.

Après avoir recouvré ses esprits, Yvanha s’assit sur une fesse et passa sa jambe de côté pour mieux en observer la blessure. Sérieuse, elle l’était… La chair relevée de son talon exposait une entaille profonde et sanguinolente. La jeune femme en redoutait l’envenimement si elle ne veillait pas d’ici la prochaine heure à la nettoyer. Enam, prévoyant et fiable, avait pensé à apporter une trousse de premiers soins, mais, dans sa prospection, n’avait nullement songé à lui-même. En effet, sa compagne découvrit, avec désolation, qu’il n’en avait pas emmené avec lui : l’arsenal de bandages, de pansements et de produits désinfectants était intact. Sans Enam, que deviendrait-elle ? Sa mère ne voudrait pas d’elle et de l’enfant, imaginait-elle. Des larmes se mirent à rouler sur ses joues.

Soudain, un glapissement, très proche, à même la hutte – Yvanha en avait la certitude ! – perça l’apitoiement de la jeune femme. Son cœur s’emballa. L’aigle la maintenait captive. Si son amant décidait de prolonger son voyage sept jours durant, le fœtus et elle mourraient de faim et de soif…

Aux aguets, elle resta dans la hutte pendant des heures. Pour unique nourriture se décomposait dans le fond de son estomac une tranche de pain au beurre de cacahuètes et aux baies. Le seul remède à ses nausées consistait à manger. Elle les avait contrées depuis le début de sa grossesse ainsi, mais, six heures après l’interruption sauvage de son petit-déjeuner, son estomac criait famine. Elle imaginait son malaise digestif exprimer la détresse de sa progéniture, et cette pensée redoublait son mal. Ces six heures avaient confirmé le guet de l’horrible oiseau par de terrifiants défripements d’ailes. Yvanha l’avait trouvé bien grand, ce rapace. La grandeur de cet aigle des steppes n’avait rien à voir avec les quelque quatre-vingts centimètres qui avaient terrorisé les animaux de la ferme. Celui-là avait bel et bien l’apparence de l’aigle des steppes : regard acéré d’une cruauté mue par l’instinct de survie, plumage taupe et taches de rousseur sur le dessus du crâne… Mais là où la différence se confondait au fantastique, c’était dans son incommensurable taille, d’au moins deux mètres de haut, et dans l’envergure de ses ailes qui, évaluait Yvanha, devaient être proportionnelles à son gigantisme et donc atteindre plus de quatre mètres ! Sans parler des énormes doigts crochus de l’animal qui, eux aussi, à l’égal de sa monstrueuse constitution, devaient être dotés d’une puissance de préhension capable de voler un porc.

Sept heures de jeûne plièrent Yvanha en deux. Victime de contractions stomacales violentes, la pauvre femme rendit le seul repas de sa journée, ce qui envenima l’espace déjà restreint de la hutte.

Après huit heures, la faiblesse et les étourdissements s’en mêlèrent, la couchant sur la paillasse.

Les neuf heures de malaise s’avérèrent les pires pour son cœur de future maman : elle ressentit des crampes lancinantes au bas-ventre, comme si elle attendait ses règles, mais traversées d’une douleur plus intense. Affolée, elle passa sa main dans ses petites culottes et vérifia. Pas de sang.

— Non, non, non, mon amour. Tiens bon. Ton papa arrivera et chassera l’aigle. Tu verras, mais je t’en prie ! Reste… Reste, supplia-t-elle en cédant à un épisode de pleurs désespérés.

— Bonsoir, belle demoiselle. Que signifient ces pleurs qui chavirent mon cœur ?

La voix aigre et grinçante s’apparentait à une charnière mal huilée.

De stupeur, Yvanha retira ses paumes mouillées de sa figure et tomba face à face avec le visage verruqueux sillonné de crevasses purulentes et nauséabondes d’un petit homme verdâtre.

Un lutin. LE lutin !

D’abord, une terreur indicible de voir cet être anormal – cette créature fantastique matérialisée, elle la craignait, d’un délire sévère – apparaître, comme cela, tout bonnement devant elle, pressa son cœur et trancha sa respiration.

— N’aie pas peur, mon enfant. Ce sentiment ravageur ne ferait qu’attiser d’autres bêtes sauvages et cruelles, en plus de l’aigle affamé qui patiente à ta porte, l’avisa-t-il, juste quand de hideuses rides longitudinales à ses joues, en se plissant, générèrent des perles suintantes de pus sur une expression des plus malicieuses. Est-ce ce que tu souhaites ?

Acculée à l’obligation de répondre, la jeune femme secoua vivement la tête en guise de négation. Acquiesçant avec une satisfaction anticipée, le lutin défrisa les poils de sa barbichette et lança :

— Hum, c’est bien ce que je croyais. Bon ! Avant qu’un nouveau haut-le-cœur n’enflamme ta gorge, je dois te proposer quelque chose… Tiens… d’abord, je t’offre une montre, elle te sera fort utile, ne serait-ce que pour calculer la récurrence des contractions utérines en temps venu. À ce que l’on dit, cette relique a de l’histoire… elle a appartenu au marchand de sable, jadis.

Les yeux d’Yvanha parcoururent furtivement le bijou en forme de pleine lune lié à une chaînette dorée. L’antiquité devait dater des années 1800 ou 1900 : l’envers du cadran montrait un mécanisme toujours en action avec ses rouages brillants. Ses oreilles entendaient le petit homme, mais une partie d’elle, complètement incrédule, doutait encore de sa présence. C’était plus fort qu’elle, elle dut l’interrompre pour l’écouter pleinement :

— D’où venez-vous ?

Surpris par l’audace de son interlocutrice, le lutin plissa les yeux, comme s’il essayait de la sonder :

— Oh, je viens de sous ton lit. Je m’y matérialise pour te protéger, car tu es très spéciale, Yvanha.

Bien sûr qu’ il connaît mon prénom, songea la jeune femme. Selon ma mère, il aurait exaucé son souhait d’enfantement…

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle alors, avec un sang-froid insoupçonné.

— Je veux la moitié de tes rations. En échange, je te débarrasserai de l’aigle.

Sur le coup, la jeune femme sourcilla. La moitié de ses rations ? Cela voudrait dire que le lutin lui prendrait l’équivalent d’au moins trois jours de nourriture… Si Enam ne revenait qu’au bout d’une semaine, elle devrait s’ingénier à survivre pour environ trente-six heures. En revanche, il pouvait bien réapparaître dans quelques temps. Si je refuse l’offre du lutin, l’aigle m’attendra et je ne pourrai jamais manger !

Après avoir évalué ses options, elle se prononça :

— J’accepte, mais… comment avoir la garantie que vous me débarrasserez de l’importun ?

Une grimace horrible distordit le visage du petit homme, pressurant le liquide infecté, qui s’aggloméra aux autres croûtes de sa barbe. Son rictus exposait plus que jamais une dentition gâtée aux relents affreux, qui mélangeaient putréfaction et soufre.

— Compte soixante minutes après mon départ, pointe la tête dehors et regarde à gauche, tu trouveras une preuve de sa mort.

Yvanha, comme envoûtée, en avait oublié son effroi. Elle le contempla avec l’air le plus solennel du monde :

— Allez-y. Prenez la moitié des provisions.

Vingt minutes plus tard, la femme se tordait de faim et ravalait la bile de sa souffrance. Tout à coup explosa une symphonie de glapissements, de grognements, de battement d’ailes et d’expirations laborieuses, menée par la mort – une chef d’orchestre sans merci. Yvanha se surprit à craindre le trépas du lutin, et tandis qu’elle se mordait les premières phalanges de la main qui n’étreignait pas la montre de poche, un long cri suraigu envoya son doute à la guillotine. Quelque temps plus tard, une odeur de grillade vint agacer son odorat. Cette agréable senteur lui rappelait les rares moments de trêves familiales que s’accordaient ses parents et elle-même, lors de soirées chaudes d’été où, pour célébrer la clémence de dame nature, son père braisait des tranches de bœuf sur la grille d’un feu de camp. Or, la faim eût tôt fait de la ramener au moment présent.

Yvanha se roula de côté sur la paillasse afin de consulter l’heure sur la montre à savonnette, dont elle ouvrit le couvercle d’une minime pression sur le bouton pourvu à cet effet : plus que dix minutes à patienter pour contenter son estomac et, forcément, celui du fœtus. L’émanation âcre de viande calcinée lui parvint et la dégoûta aussitôt. Depuis qu’elle était enceinte, elle trouvait son odorat exigeant et elle en ressentait une certaine honte, elle qui exécrait les caprices. Vaut mieux le savoir cuit que vivant… Son raisonnement suffit à la détourner de l’odeur et à évincer la nausée. Puis, elle reconnut l’entrechoquement de contenants contre les parois intérieures de la glacière. Cinquante-neuf minutes s’étaient écoulées. Le bruit d’une chose jetée assourdie par le sol herbeux lui parvint. Après une heure, la jeune femme se risqua à passer le visage dans l’entrebâillement de la couverture.

La carcasse de l’oiseau fumait encore. Plus aucune trace du lutin ni de la tête de l’animal…

À la place, les yeux d’Yvanha s’accrochèrent à un cylindre de papier fiché dans le cou de la bête. Bête, au demeurant, qu’elle jugea bien petite comparée au monstrueux aigle de tout à l’heure. Cependant, elle préféra s’attarder au message, qu’elle déroula précautionneusement. L’oiseau avait brûlé au point de se désagréger en cendre à certains endroits, notamment les vertèbres cervicales, par le simple frottement occasionné par le retrait de la feuille roulée.


CHÈRE YVANHA,

LA MOITIÉ DES PROVISIONS ATTENDENT PATIEMMENT D’HABITER TA PANSE ET DE NOURRIR LE TRÉSOR QUE TU COUVES PRÉCIEUSEMENT EN TON SEIN.

EN PRIME, JE TE FAIS CADEAU DE L’OISEAU.

LA CUISSON EXTÉRIEURE NE REFLÈTE PAS LE DÉLICE INTÉRIEUR QUE TU Y DÉGOTTERAS…

BON APPÉTIT, MES CHÉRIES !

NOUS NOUS REVERRONS CERTAINEMENT !



La jeune femme lança derechef de furtifs coups d’œil alentour pour se protéger de tout danger. Un lièvre cabriola à quelques mètres à travers broussailles, troncs d’arbres et souches. Yvanha souffla de soulagement. Le rongeur indiquait l’absence de rapace. Lassée de l’étroitesse de la hutte et de l’odeur infecte qui y régnait, elle décida de s’asseoir aux pieds racineux du vénérable pin sylvestre où l’aigle des steppes avait interrompu son repas. D’abord, elle prit le rapace grillé dans ses mains et la transporta avec elle. En dépit de son ventre arrondi, elle ressentait sur ses flancs l’usure de la faim.

Installée plus ou moins confortablement entre les appendices de l’arbre qui évoquaient de gigantesques mains distordues et arthritiques éventrant la terre, elle décida d’attaquer l’offrande. Elle se réserverait les baies et le pain en guise de dessert. Alors qu’elle plantait de solides doigts crochetés à la hauteur du sternum de la bête pour le séparer en deux parties, un jet de bile jaillit de son estomac, puis se projeta hors de sa bouche. Et pour cause… L’intérieur de l’oiseau était infesté de vers blancs. En quantité phénoménale, ils grouillaient, s’empilaient les uns sur les autres ; certains, surchauffés, gisaient tout reluisants parmi les vivants.

Les mains cramponnées à son ventre, le soulagement des dernières saccades arriva. Soudain, Yvanha n’avait plus faim. Elle dévisagea la viande brûlée. Les questionnements se bousculaient dans sa tête. Confuse, elle ignorait quel rang leur assigner. Alertée, elle se releva, non sans étourdissements. Quelqu’un approchait.

— Doucement, doucement, Aros, perçut-elle.

Dès cet instant, elle courut jusqu’à son amant et à son fidèle animal.

— Ma douce ! s’écria Enam en voyant sa femme ainsi effarée.

Le regard de l’homme alla sur le ventre rond et revint sur son visage, dans l’attente d’explications, mais sa compagne s’effondra brusquement sur un tapis de mousse spongieux. Une pâleur maladive avait envahi son corps moite et inerte, un peu comme si la mort eût voulu s’y enraciner, sans succès… pour cette fois, du moins.




CHAPITRE 4

L’aveuglement de l’espoir

Une serviette pliée maintes fois couvrait son front lorsque Yvanha battit des paupières et que, peu à peu, sa vision trouble se stabilisa. L’endroit n’avait rien à voir avec la hutte ; ni l’odeur, qui, à l’instant, lui rappelait le parfum synthétique de la lessive. Elle prit connaissance du confort de la surface sur laquelle elle reposait. Pour sûr, il s’agissait d’un matelas. Les brins de paille, de feuille et d’herbe ne lui piquaient pas le corps. Elle aperçut son amoureux de dos et accroupi. Le mouvement de ses bras et le son de bois entrechoqué suggéraient qu’il pilait quelque chose dans un mortier. Tiens… elle ne se souvenait pas avoir pris cet objet dans la cuisine avant leur désertion. À la senteur de draps propres, elle identifia un agréable effluve de gingembre.

— Enam…, souffla-t-elle en se tournant sur le côté, le visage appuyé sur ses mains unies en prière.

Où sommes-nous ? voulut-elle demander avant que son homme s’épanouît de son éveil. Au son de la voix de sa douce, il fit volte-face et se précipita à son chevet :

— Oh, comment vas-tu ? (Il se retourna et marcha à croupetons vers le mortier, duquel il saisit, entre le pouce et l’index, une pincée de ce qu’Yvanha devina être du gingembre, puis le plongea dans une tasse d’où s’échappait un filet vaporeux.) Bois. Ça te remettra sur pied.

Recommandation qu’Yvanha écouta sans protester, bien que la question du lieu la rendît confuse. Enam lui demanda de se descendre un peu sur le lit, et il se glissa assis derrière elle, l’accueillant entre ses jambes ouvertes. Comme elle se sentait bien dans l’étreinte de l’homme de sa vie… Ses mains robustes parcouraient son petit ventre rond et, immédiatement, elle en ressentit les effets lénifiants œuvrer sur le fruit de leur amour.

— Ma chérie, veux-tu m’expliquer ce qu’un corbeau carbonisé faisait tout près de la hutte ?

Aussitôt, Yvanha se raidit et tiqua :

— Un corbeau ? Non, tu veux plutôt dire un aigle. Un aigle des steppes, pour être exacte.

— Sans vouloir te contredire, ce n’était pas un aigle. C’était un très grand corbeau, certes, mais j’ai reconnu son bec, plus costaud que crochu.

— C’était un aigle, je l’ai vu avant que le lu… avant qu’il ne brûle. Le feu a consumé son plumage. Voilà pourquoi il paraissait plus chétif.

Enam connaissait la nature pour y avoir baigné son enfance durant, même si la faune sénégalaise différait de celle de l’Europe orientale, mais à quoi bon énerver sa femme ? Il savait ce qu’il avait vu, et nulle hésitation ne prévalait sur sa certitude : l’oiseau brûlé était un corvidé, pas un rapace. Néanmoins, quelle qu’en fût l’espèce, cela ne répondait pas à son interrogation fondamentale…

— Et que faisait-il là, cet oiseau ?

Yvanha s’écarta de son amoureux et fit pivoter son tronc pour le regarder. Elle avait à peine eu le temps d’analyser la chambre blanche dans laquelle elle se trouvait.

— Ne me juge surtout pas, s’il te plaît. Tu te souviens de cette histoire de lutin, que j’ai vécue quand j’étais petite ?

L’acquiescement d’Enam l’encouragea à poursuivre sa révélation.

— Il est revenu, tout à l’heure, et…

— Tout à l’heure, dis-tu ? l’interrompit-il. Alors, tu as rêvé, ma douce.

Une confusion mêlée d’agacement la conduisit à s’indigner :

— Ah, non ! Je n’ai pas rêvé ! Il était bel et bien dans la hutte. Il puait et… ah, oui ! Attends ! (Elle se dégagea de l’étreinte chaleureuse pour faire une volte-face à genoux et regarder Enam avec une insistante conviction.) Mon manteau ? Où est-il ? À l’intérieur, il y a une montre ! Une belle montre en or ! C’est lui qui me l’a donnée en échange de la moitié des rations !

L’amant examina sa bien-aimée avec une tendre compassion et lui encadra le visage de ses grandes mains basanées. La femme s’alarma immédiatement de ce qu’elle s’apprêtait à entendre. L’intuition humidifia ses yeux et inclina ses fins sourcils.

— Ma douce, je remercie les anges d’avoir accueilli mes prières. Tu as été inconsciente durant presque deux jours. Voyant que tu ne te réveillais pas, j’ai couru la chance de cavaler à dos de cheval et je suis retourné chez les braves gens qui nous hébergeront jusqu’à l’accouchement, peut-être un peu plus si, d’ici là, nous n’avons trouvé logis.

À cause du débordement d’informations – longue inconscience – samaritain – plus de hutte – hébergement jusqu’à l’accouchement… –, Yvanha ne put que prononcer un inaudible « quoi ? ».

— Oui, je sais, ce qui nous arrive paraît surréel, mais je pense que toute cette bonne fortune se manifeste parce que nous le méritons. Écoute bien !

Enam lui raconta, avec entrecoupements d’intonations de joie et d’ébahissement, sa rencontre fortuite avec Emma Redford, de son nom de jeune fille. Trentenaire à l’aube de la quarantaine, la dame était native d’Angleterre, mais avait trouvé son mari ici, en Roumanie. Médecin à domicile, Viorel Antonescu, de douze ans l’aîné de sa femme, soignait sans répit les habitants des agglomérations à proximité. Emma et Viorel étaient parents de deux fillettes, l’une de quatre ans et l’autre de huit. Toutes deux portaient une chevelure blonde aux subtils reflets cognac, à l’égal de leur mère. De pâles taches de rousseur tavelaient le joli visage de la cadette.

Toujours est-il qu’Enam arpentait une route de campagne dans l’espoir de trouver au plus vite une ferme où il pourrait se dénicher un boulot et un toit pour l’hiver, quand il aperçut une petite voiture bleu poudre sur le bas-côté du chemin de terre. Un des pneus était crevé, et une femme menue coiffée d’un foulard de soie et à l’air fort aimable regardait le bris. Elle paraissait désemparée lorsque, alertée par le martèlement des sabots d’Aros, elle oublia un instant sa malchance pour se concentrer sur l’animal et son cavalier.

« Un Noir sur un cheval ! », avait-elle avoué s’être étonnée. Dans ce coin de pays, les Africains étaient une rareté. Toutefois, Emma avait rapporté avoir ressenti un soulagement à la vue de la figure d’Enam et au constat de sa diligence.

— Chez nous, en Afrique, je bricolais les voitures à temps perdu. Vous avez dû rouler sur un clou, ma chère dame.

Et il avait eu raison. En riant, Emma n’avait pas caché sa sérénité résignée :

— Oh ! Cela ne me surprend guère… les filles s’amusent avec les outils de leur père quand j’ai le dos tourné. Je pense que c’est leur façon à elles de se rapprocher de lui…

Enam poursuivit le récit et le boucla avec l’information qu’Yvanha devinait déjà : elle agirait en tant que gouvernante pour le reste de l’été et comblerait ce rôle jusqu’à la naissance de l’enfant. Emma professait le piano dans la salle de séjour, du lundi au vendredi, et elle avait besoin d’une dame qui veillerait sur ses filles pendant la saison estivale. Puis, jusqu’à Noël, Yvanha accueillerait les écolières au retour des classes et leur servirait le goûter. Quant à Enam, il serait homme à tout faire en échange d’un toit, de trois repas quotidiens ainsi que de trente lei roumains par jour.

Malgré son rôle influent dans le milieu hospitalier de la région, qui impliquait de fréquentes absences, Viorel Antonescu était du type à offrir l’inestimable cadeau de l’instant présent à sa famille. Un soir, après un petit verre de Whisky consommé entre hommes, il avait confié à Enam n’avoir guère investi sa fortune pour ses vieux jours. Il estimait présomptueux de prétendre à la retraite et ne souhaitait en rien sacrifier les occasions de voyager avec sa femme et leurs enfants au profit d’une anticipation. Ce faisant, la ferme, l’école privée de ses filles, l’hypothèque de leur opulent cottage et les comptes mensuels bouffaient, pour ainsi dire, presque toutes ses économies. Le train de vie de ce bon vivant expliquait donc le maigre salaire d’Enam. Puis, les Antonescu élevaient quelques animaux : poules, canards et moutons. Emma ne disposait guère de temps pour les entretenir, et son mari, autant ne pas y songer. Il y avait aussi Harry, un chien charmant, sorte de griffon au pelage hirsute et rêche. Les fillettes ne juraient que par lui.

Certes, Enam et Yvanha n’auraient pu trouver étoile plus brillante pour démarrer leur nouvelle vie. Le couple nageait dans un tel bonheur qu’il en oublia le lutin et l’aigle, quoique, durant les insomnies que lui coûtaient les mouvements incessants du bébé, Yvanha les revît clairement et essayât chaque fois de se convaincre de leur irréalité… tout comme celle de la fameuse montre en or qu’Enam jurait dur comme fer n’avoir jamais trouvée lorsqu’il avait récupéré son manteau.




CHAPITRE 5

La nouvelle

Ce matin-là, comme chaque semaine, Viorel enregistrait les fonctions vitales d’Yvanha et du fœtus. Homme toujours vêtu avec soin, le docteur arborait une moustache égalisée aux ciseaux avec une minutie qui s’accordait au reste de son apparence. Aimant, il comblait son absence par des marques d’affection et de douces paroles dédiées à son épouse et à sa progéniture. Si Yvanha rêvait à la famille idéale, elle se la figurait ainsi.

— Ma chère, vous êtes bien ronde pour vingt-deux semaines. J’aimerais vous faire passer une échographie à l’hôpital de la Mila.

— Quoi ? Vous pensez que j’ai plus qu’un bébé, là-dedans ? s’exclama la demoiselle, écarquillant les yeux d’une candide incrédulité.

Enam avait déjà semé un doute au sujet d’une grossesse gémellaire, mais une partie d’elle refusait d’y croire. Viorel tritura les poils de sa moustache.

— Un stéthoscope est très limité en guise de précision. En prenant un rendez-vous dès aujourd’hui au centre de périnatalité, vous pourriez avoir les idées claires avant vendredi.

— D’accord…, acquiesça la jeune femme, l’esprit flottant entre deux mondes.

Ce soir-là, Yvanha avait éprouvé le glaive d’une impitoyable fatigue qui avait tranché son appétit. Il était vrai que la vie ou les vies qui croissaient dans son ventre lui arrachaient parfois toute vitalité, mais elles lui procuraient en revanche des moments de pur bonheur, exultation dont elle rendait grâce au ciel.

Le lendemain matin, on la secoua doucement pour l’extirper du sommeil de plomb qui la gardait loin des appréhensions de la délivrance et de la maternité. Une voix douce et féminine lui chantonnait de se réveiller.

— Mon mari vient tout juste de m’apprendre le devancement de votre rendez-vous pour l’échographie à dix heures et quart. Il y a eu une annulation de dernière minute ! Je vous y reconduirai. Le temps de faire votre toilette et de manger, puis on part ?

L’élocution alanguie par le sommeil, Yvanha s’enquit des filles.

— Elles sont en train de prendre leur petit-déjeuner. L’école du village se trouve sur notre chemin.

• • •

Bisous et câlins échangés, la mère et les écolières se quittèrent pour la journée. La petite Volkswagen cahota une vingtaine de minutes sur une route de campagne bordée de champs, de forêts et de rarissimes fermettes avant d’aboutir sur une agglomération de commerces. Enfin, l’hôpital de cinq étages qu’Yvanha connaissait déjà se dressa devant elles. La jeune femme se réjouissait du privilège qu’elle s’apprêtait à vivre de rencontrer l’enfant sur un écran des plus sophistiqués et regrettait l’absence de son amoureux. Les besoins physiologiques et hygiéniques des animaux ne lui laissaient aucun répit. Yvanha était consciente de l’exigence que demandait la possession d’une ferme, même petite… La veille, elle avait promis à Enam de lui rapporter des clichés de l’échographie.

— Voulez-vous que je vous attende dans la salle d’attente ? questionna Emma, en réaction à l’obstétricien qui convoquait Yvanha dans une chambre sombre.

Au fond d’elle-même, elle souhaitait vivre la rencontre seule, mais pouvait-elle agir aussi égoïstement avec Emma ? Après tout, elle l’avait escortée jusqu’ici…

— Faites comme il vous plaît… (Elle se reprit avec une aménité mièvre.) C’est un grand moment, et votre présence serait bienvenue.

Fine comme l’ambre, Emma balaya l’air d’un geste anodin et se rassit sur la chaise.

— Non, finalement, je préfère rester ici. J’ai apporté un bon livre !

— Vous êtes sûre ?

— Oui, oui ! Je ne trouve jamais assez de temps pour la lecture, la rassura Emma en ouvrant sa besace pour y plonger sa main.

— D’accord, accepta Yvanha, un brin mal à l’aise.

L’obstétricien se nommait Nolan. Taillé en athlète d’endurance, il était vêtu d’une blouse de travail vert pâle, aux manches courtes et amples desquelles sortaient des bras musclés. L’échine droite lui bombait légèrement le torse sous son uniforme. Arborant un air fripon et sympathique, rien ne paraissait ébranler son optimisme. En ce moment, il tapait sur le clavier de l’ordinateur relié à un grand écran sur lequel Yvanha imaginait déjà son tout-petit.

— Amie de ce cher Viorel ?

La jeune femme baissa la tête, gênée par la spontanéité de l’homme.

— Oui. Dois-je enfiler une jaquette ?

— Non, à condition que votre ventre soit complètement dégagé.

Il avança son tabouret et posa quelques questions formelles à la patiente.

— Quelle est la date de votre dernière menstruation ?

— Le 1er avril, répondit Yvanha alors que le cuir du lit étroit crissait sous son corps qui s’allongeait.

Aussi, elle remonta sa robe jusqu’au soutien-gorge.

— Hum… d’après les calculs du logiciel, vous en seriez à la 23e semaine de grossesse.

En considérant le ventre, il agrandit les yeux.

— Oui, Viorel a eu raison de suggérer votre visite. Il arrive parfois que les femmes aient leurs règles, et cela, même si elles sont enceintes. Tout est possible, l’informa-t-il en adressant à sa patiente un sourire réconfortant.

— En tout cas, je crois que je porte un petit coquin, car Viorel peine à entendre son cœur, rapporta-t-elle en riant.

— Ha, ha ! Cette fois, il ne pourra pas échapper à ma super sonde ! Alors, prête à voir le minois de votre enfant ? continua-t-il en pivotant sur sa chaise vers un meuble métallique, dont il tira la poignée d’un tiroir pour y dégotter un tube.

Submergée d’une fébrilité indicible, Yvanha hocha vivement la tête.

— Je suis plus que prête.

— Parfait ! Moi, je le serai dès que cette satanée gelée sortira du restant de ce tube, plaisanta-t-il, grimaçant et serrant les dents de façon un peu clownesque.

En émergeant de l’embouchure, la gelée pétarada. Par la suite, Nolan enduisit l’extrémité arrondie de la sonde. Il ne fut guère long à s’exclamer qu’Yvanha abritait des jumeaux.

— Voilà le mystère élucidé, les petits ! Je vous l’avais dit, on ne joue pas à cache-cache avec lui ! dit-il en désignant son appareil.

Mais la jeune mère n’avait perçu qu’en partie les paroles. Dans sa subjugation, elle ignorait si elle devait se réjouir ou s’effrayer.

— C’est un miracle…, murmura-t-elle finalement, en un seul souffle.

— Hum, mouais… Laissez-moi voir si vos petits mignons habitent le même toit ou font chambre à part…

Tout à l’écran, Nolan promenait la sonde, qui procurait un massage agréable au ventre d’Yvanha. Pour sa part, elle ne saisissait pas grand-chose aux petits êtres abstraits.

— Vous souhaitez connaître leur sexe ou pas, avant que je poursuive ma découverte ?

— Oui. Enam et moi le souhaitons.

— Je vous comprends, répondit-il distraitement. Bon… alors, je vous annonce que vous attendez deux jolies petites filles issues de deux poches différentes. En d’autres mots, vous aurez un couple de princesses non identiques.

Le cœur d’Yvanha s’emplit d’une joie immense, et des larmes roulèrent sur son visage. Le genre des enfants ne lui importait guère, mais donnait un sens à l’affection maternelle, sensation magique et viscérale, qui l’habitait depuis qu’elle avait appris sa grossesse.

— N’oubliez pas de prendre des clichés, lui rappela-t-elle. Mon conjoint sera aux anges…

Tandis qu’elle contemplait l’écran que troublait un bonheur indescriptible, elle crut remarquer l’ouverture de l’une des doubles portes d’une armoire en inox. Sans réfléchir, elle révéla son observation au technicien :

— Monsieur, je pense que quelque chose s’est introduit en cachette dans la chambre…

Délaissant l’écran, Nolan afficha une expression fugace qu’Yvanha prit pour de la perplexité. Amusée, Yvanha désigna discrètement le meuble en question.

— Quoi ? Oh, banalisa-t-il en quittant sa chaise pivotante, ce n’est pas la première fois qu’un gamin trouve refuge ici… (Puis, chuchotant, pour jouer le chat.) Hum… mon odorat me dit qu’une petite souris s’est glissée juste là, dans cette armoire.

En effet, ce grand meuble en inox, dont la patiente se figurait l’intérieur garni d’étagères, supportant une panoplie d’équipements médicaux, constituait une cachette rêvée pour un bambin. Encore auréolée de l’euphorie de se savoir mère de jumelles aussi différentes qu’elle se les imaginait ravissantes, Yvanha se redressa sur ses coudes pour suivre la charmante péripétie. Depuis le lit, elle profitait d’une vue quasi parfaite sur l’imminente découverte que s’apprêtait à faire le jeune obstétricien. De biais, l’homme s’approcha avec la sournoiserie gracieuse d’un danseur de Casse-Noisette. Yvanha soupçonnait l’employé d’user d’exagération pour déclencher un ricanement. En tout cas, il a une personnalité vive et colorée, c’est le moins que je puisse dire, s’égailla Yvanha alors qu’un rire intérieur lui chatouillait la poitrine. Mettant une main sur la poignée creuse de la porte à battant, Nolan attendit, comme s’il se préparait à s’accroupir et à surprendre, d’un même et prompt mouvement, l’enfant. Ce qu’il fit. Sauf qu’au moment de son accroupissement, il pencha la tête, et brutalement, une tige de métal apparut et se ficha dans son œil. Yvanha avait cru entrevoir l’objet en question, empoigné par une main veineuse…

Au hurlement de la patiente, la main disparut, et Nolan tomba à la renverse sur le dos, les bras et les doigts écartés de stupeur, la tige plantée dans l’orbite.

Quand une mare sombre grandissante sur le plancher avala l’énergie vitale de l’employé, Yvanha sut que tout espoir de survie était rompu. Mais il y avait pire… une pensée empala violemment sa conscience : était-ce un meurtre, un accident ou une… hallucination ?




CHAPITRE 6

Le choix

Emma avait accouru au cri de sa pensionnaire. La tragédie qui en avait aggravé la tonalité avait déclenché la chair de poule sur les membres de madame Redford. D’abord, elle l’avait cru à l’origine d’une terrible nouvelle concernant la grossesse : une mort fœtale, par exemple… Mais la découverte de l’employé baignant dans une mare sanguine la laissa interloquée. Yvanha, victime d’un choc émotif, tremblait de tous ses membres.

Elle avait finalement été hospitalisée, le temps de s’en remettre, le temps de recouvrer la parole et l’appétit.

L’appétit était revenu le lendemain, contrairement à sa voix, qui avait préféré s’effacer pour taire un témoignage auquel personne, de toute façon, n’aurait accordé crédit… Elle sentit qu’on lui avait ficelé la langue avec un fil de pêche invisible. Pire ! Pour une raison étrange, elle savait que si l’idée de clamer la vérité effleurait son esprit, la main monstrueuse – celle-là même qu’elle avait entrevue émerger des ténèbres de l’armoire – tendrait le fil brusquement et sectionnerait sa langue.

Il lui restait l’écriture, mais quelque chose la rebutait. À la demande d’Enam, persuadé que la thèse de l’accident n’expliquait pas l’entière vérité, Yvanha écrivit : « Il a glissé ». Il en fut de même pour sa déclaration aux enquêteurs. Yvanha avait déguisé l’affaire en accident : « Il s’est penché pour prendre quelque chose dans l’armoire, et il a glissé sur la tige… » Ce fut là l’encre de son plus grave mensonge.

• • •

Trois mois s’étaient écoulés depuis le drame qui avait fauché la vie du brave homme. Trois mois, et Yvanha n’avait toujours pas retrouvé sa voix. Oh, en songes, elle s’entendait hurler. Hurler l’horreur qu’elle seule savait : Nolan avait été la proie d’un meurtrier. Un tout petit meurtrier à la hideur aussi prononcée que la puanteur. D’ailleurs, après la mort de l’obstétricien le choc ou une quelconque malédiction avait implanté dans ses nuits le sempiternel cauchemar qui la présentait dans un lit entouré du détective, d’Emma, de Viorel, de son amoureux, et plus macabre que l’apparence sanglante que lui avait conféré le trépas, de nul autre que Nolan. Diaphane, le défunt éborgné se tenait penché vers son visage. Un impressionnant réseau sanguin boursouflait sa figure tuméfiée, percée d’une orbite remplie d’une agglomération de gales noirâtres. Il sourdait de ces craquelures un liquide vert suppurant. Chaque fois, dans le rêve, Yvanha ouvrait la bouche pour révéler la face cachée de l’accident, mais la main poilue et hideuse surgissait d’entre les lèvres de Nolan. Elle défonçait sa mâchoire et s’introduisait sauvagement dans la bouche d’Yvanha, lui ébranlait les dents au passage et lui empoignait la langue :

— TU NE DIRAS RIEN ! TU M’ENTENDS ? vociférait le timbre rocailleux du lutin contre son oreille.

Puis, radoucissant son ton, il soufflait, en un aigre souffle, une justification peu rassurante :

— Tuer est pour moi ce que l’entraînement est à un athlète. Je ne dois pas perdre la main, alors parfois, il me faut sacrifier des innocents. Tout cela, je le fais pour toi. Pour accroître ma puissance, te protéger et réaliser tes rêves… Ne l’oublie jamais et témoigne-moi une gratitude éternelle.

Puis, jaillissant de l’orbite galeuse de Nolan, une seconde main tenait une bobine de fil étincelant. La proximité des mains flouait la vue de la jeune femme, mais la suite de son cauchemar lui apparaissait aussi limpide qu’une eau montagneuse. Prenant une voix posée et calme, à l’opposé du jappement agressif avec lequel il l’avait abordée, le monstrueux lutin s’exprimait à travers les gens qui entouraient son lit. À l’unisson, suivant un parfait synchronisme, les acteurs proférèrent un avertissement, tandis que les doigts d’une dextérité impeccable maniaient le fil dans la bouche d’Yvanha :

— Si tu oses dévoiler ce que nous savons, je n’aurai d’autre choix que de tirer les extrémités de ces fils… COMME ÇA !

En une fraction de seconde, les personnes autour du lit virent leurs bouches ficelées sur un visage ébahi.

— COMME ÇA ! répétèrent-elles, ventriloques, yeux tout écarquillés.

Et alors, le mauvais rêve se terminait sur l’onirique bruit sourd et définitif de la langue d’Yvanha heurtant le sol.

Elle se réveillait immanquablement en nage et amputait le sommeil de son précieux conjoint. Il la berçait contre son cœur jusqu’à l’apaisement le plus total, qui conférait à sa douce un reste de nuit coulé dans le plomb.

Pensif, Enam s’interrogeait sur l’aveu de sa bien-aimée. Il n’y croyait pas tout à fait. Car si la mort de l’obstétricien résultait d’un bête accident, comment expliquer les terreurs nocturnes de sa femme, qui perduraient en boucle depuis ?

• • •

À Noël, les bébés n’arrivaient plus à bouger dans l’espace utérin restreint. L’énergie d’Yvanha décroissait, et celle-ci accumulait les siestes. Il lui fallait bien réparer ses insomnies, qui dévalaient comme des avalanches sur ses nuits. Néanmoins, malgré l’énormité de son ventre et l’enflure qui boursouflait ses jambes, la beauté de la porteuse conférait à sa condition une grâce angélique. Les Antonescu avaient organisé une petite fête intime pour la future maman. Pour l’occasion, ils avaient offert au couple de jeunes parents le nécessaire pour accueillir les jumelles : deux lits, une poussette double, des vêtements, des sucettes et des serviettes hygiéniques pour Yvanha, ainsi que quelques soutiens-gorge d’allaitement. Ces surprises avaient ému la Roumaine et l’avaient lénifiée. Par contre, la pauvre femme se désolait d’accueillir ses filles dans le mutisme. Elle se demandait si elle parviendrait à leur communiquer sa joie et son amour sans la faculté de parole…

De la fenêtre de sa chambre, des torpilles floconneuses fouettaient et effleuraient les carreaux. Contrastant sur le fond sombre et insondable de la nuit, elles évoquaient une averse de météorites. Sereine malgré l’inconfort permanent que provoquait son mutisme, Yvanha était assise sur le bord du lit et s’appliquait à rédiger pour Enam une carte de Noël renfermant son affection et sa reconnaissance. Faute de moyens, et aussi par principe, elle ne privilégiait pas les cadeaux pour traduire la magie de cette fête. Enam abondait en ce sens. L’important pour les amoureux était le bonheur et la santé. Ils avaient entrevu la laideur de la misère et remerciaient le ciel à chaque repas et à chaque soir avant de s’embrasser pour la nuit.

Toute à la composition de la carte, Yvanha ne ressentait pas l’endolorissement de ses lombes causé par sa position et le poids de son ventre. Tout à coup, elle se cambra de douleur. Elle avait eu la sensation qu’une masse s’était abattue sur sa colonne vertébrale. Le souffle coupé, la bouche grande ouverte, elle affichait un air effrayé et confondu. Des yeux, elle parcourut la chambre, mais il n’y avait rien. Elle entendait les fillettes danser au premier étage sur une musique de Noël qui jouait à plein régime. De temps en temps, Emma les remettait à l’ordre et Viorel éclatait de rire. Enam terminerait de nettoyer l’enclos des animaux sous peu. Le couple dînerait en compagnie des Antonescu vers dix-neuf heures, et un coup d’œil sur l’horloge murale en noyer, aux gravures de vignes et d’oiseaux, indiqua à Yvanha qu’ils s’attableraient dans une quinzaine de minutes. Alors, si ce n’est personne… qu’est-ce que c’était ? se questionna-t-elle en reprenant son souffle, tranquillement. Je suis à presque trente-neuf semaines, se pourrait-il que le travail commence…? Viorel l’avait mise en garde contre les signes d’accouchements indirects, tels que des contractions ressenties dans le bas du dos, justement. Or, Yvanha, dans son for intérieur, savait reconnaître un coup, et ce qu’elle avait éprouvé n’avait absolument pas de lien avec ce qu’elle concevait d’une contraction… L’impact était bel et bien venu de l’extérieur.

Délaissant sa lettre, elle entreprit de se lever pour consulter Viorel, mais alors qu’elle posait les pieds sur le sol, son cœur bondit dans sa poitrine.

Encore lui.

Le lutin.

Posté dehors à la fenêtre, il la regardait de ses yeux plissés de malice.

— Ouvre, l’entendit-elle ordonner d’une voix qu’assourdissait l’épaisseur des carreaux et la furie du blizzard.

Pourquoi s’exécuterait-elle ? À cette hésitation s’activèrent les jacassements de sa conscience.

Tu as vu une main dans l’armoire, Yvanha. Crois-tu que ce fût la sienne ?

En as-tu seulement la certitude ?

Puis, tu étais fragilisée par l’extase d’avoir appris la grossesse gémellaire…

Se pourrait-il que tu eusses halluciné cette main ?

Avant qu’elle eût décidé de l’action la plus sensée, ses doigts avaient déjà abaissé le loquet de la fenêtre.

Après tout, renchérit une des voix bavardes squattant son crâne, ne t’a-t-il pas débarrassée de l’aigle ?

Ce n’était pas un aigle…, se défendit-elle en pensée.

— Selon ton bien-aimé, la corrigea d’un timbre grinçant le lutin, juché sur le châssis, dos à Yvanha.

Le petit homme, tronc court sur des jambes difformes moulées d’un cuissard olivâtre qui dénudait des chevilles velues, activait la manivelle pour refermer la fenêtre. Ceci fait, il pivota vers Yvanha en un saut preste. Dans sa frayeur, elle avait buté sur le lit et y était tombée à la renverse.

— Sais-tu pourquoi je suis revenu, belle Yvanha ?

La jeune femme ne pouvait qu’anhéler lorsque, terrifiée, prête à passer par-dessus le lit pour lui échapper, elle secoua vivement la tête. La négation de l’interlocutrice fit l’affaire du lutin. Il s’élança de la fenêtre et atterrit sur le tapis à pieds joints, avec l’équilibre inébranlable d’un gymnaste professionnel.

— Je suis revenu parce que je suis ton ami, Yvanha, expliqua-t-il cérémonieusement. Ton ami, oui, oui. Je te cajolais déjà lorsque tu étais dans le ventre de ta mère. Puis, dans les mois qui ont suivi ta naissance, je venais te délasser. Tes parents, très occupés, reportaient ta libération. Ils préféraient jouer dans le fumier et te garder prisonnière de ton berceau. Mes efforts pour te materner échouaient, malheureusement… Ma hideur soutirait toutes les larmes de ton corps. (Ensuite, avançant sa face tavelée et poisseuse comme la peau d’une tortue :) Te souviens-tu ?

Non, Yvanha ne se souvenait pas. D’ailleurs, comment l’aurait-elle pu ? Elle ne connaissait guère d’enfants dont les capacités mnémoniques remontaient en deçà de trois ans.

— Hum, hum, je comprends. Et je suppose que tu ignores mon nom, je me trompe ?

En effet, elle ne se rappelait pas avoir déjà entendu son nom. Elle fit un signe d’assentiment.

— Ouf ! s’exclama-t-il. C’est rassurant. J’ai eu le malheur de l’échapper une fois. Une fois seulement. Mon maître avait été fort mécontent. Euphémisme un peu doux pour qualifier sa cruauté… Bon, alors, ne perdons pas plus de temps. L’odeur de canard fumé à l’orange me dit que le dîner est imminent.

Il s’élança comme un sprinteur olympique vers le lit et se hissa sur le matelas, juste à côté d’Yvanha, qui d’ailleurs l’observait d’un air farouche.

— En tant qu’ami d’enfance, je souhaite chasser cette tristesse qui te gâche l’existence. Et… mon petit doigt me dit…, fit-il en brandissant son auriculaire amputé, moignon d’où bourgeonnaient de frétillants vers noirs, que me dites-vous donc, mes petits ?

Devant la face horrifiée d’Yvanha, le lutin approcha la main de son oreille velue et luisante de cérumen, et l’escouade de vers noirs sauta vers l’orifice dans des entortillements prodigieux. Suivant par la suite de rapides mouvements de reptation, la horde de vermicelles envahissait le conduit auditif. Les yeux du petit homme se révulsèrent, et l’invasion des parasites imprimait à sa tête convulsions et hochements nerveux. Son visage se nécrosait. L’assaut de vers surgissait du moignon sans discontinuer, comme si l’organisme du lutin en était rempli. Pire ! Qu’il en était l’usine !

L’abdomen de la jeune femme se contracta, tandis qu’elle ouvrait la bouche pour crier, en vain. Si elle avait eu sa voix, son hurlement eût glacé les sangs. Or, sa tentative avorta en un souffle lourd de silence. Dans un éclair de conscience, ses doigts relâchèrent les couvertures qu’ils agrippaient, comme pétrifiés par un fil électrique à haute tension. Libérée de sa torpeur, elle s’élança hors du lit dans le but de prendre la fuite, mais… elle était incapable de bouger.

Telle une statue, elle demeurait figée dans une posture de chute : jambe droite devant, genou fléchi et pied en suspension dans l’air ; bras tendus vers l’avant, paumes prêtes à parer le choc ; ventre protubérant, à la merci du vide. Un œil plissé, l’autre ouvert, dents serrées, son expression conjuguait des réactions de peur et de surprise. Par contre, Yvanha entendait tout : sous elle, la musique festive, riche en clochettes, vibrait, et la famille heureuse ricanait, gardée par une bulle d’harmonie. Personne ne se figurait que leur gouvernante enceinte de jumelles vivait un véritable enfer. Dans son dos, le lutin, maintenant couché sur le lit, était sous l’emprise de tremblements galvaniques. La prolifération de vers tapissait l’entièreté de son anatomie et débordait sur l’édredon. Certains bifurquaient vers d’autres entrées organiques potentielles, mais la plupart remplissaient la chambre, tandis qu’une partie de ces hordes démoniaques grimpaient sur la jambe d’Yvanha, dont le corps, toujours paralysé, la transformait en témoin impuissant. Leur assaut générait des chatouillements, qui, en chimie avec les sueurs froides de la femme, déclenchaient une sorte d’électricité statique désagréable. Oh, elle les savait maintenant rôder sur son ventre, sonder son nombril… La peur, bien vivante, avait atteint un niveau qui amenait la jeune femme à craindre un arrêt cardiaque. Et mes petites ? Et Enam ? délirait-elle alors qu’elle subissait l’invasion de ces minuscules meurtriers avec, pour seule protestation, le roulement de ses yeux dans ses orbites – à gauche et à droite, de haut en bas, en oblique… Ils parcouraient à présent ses seins, remontaient dans l’encolure de sa robe, électrifiaient son cou. Elle sentit une morsure au niveau de la jugulaire. Des larmes coulaient sur ses joues, maintenant enlaidies par une seconde peau, semblable à des vermicelles noirs hachés. Pouvait-elle fermer les paupières, seulement ? Mais les créatures ne voulaient pas ses yeux. Elles voulaient ses oreilles, qu’elles assiégèrent en même temps qu’un acouphène hurla. Les envahisseurs n’épargnaient aucun recoin de sa boîte crânienne. Yvanha entendit la voix grinçante du lutin, comme s’il vivait dans sa tête.

— Mon petit doigt me dit… que tu es triste. Triste d’être muette en vue de la naissance qui s’annonce. Alors, écoute bien ma demande par l’intermédiaire de mes petits. Je t’offre de retrouver la parole, demain, dès les premières lueurs de l’aube. Bien sûr, dois-je t’avertir que je couperai ta langue si tu ébruites une seule syllabe de ma venue ? Tu ne voudrais pas connaître une amputation aussi douloureuse et atroce… Ceci étant dit, expliqua-t-il lentement pendant que la frayeur d’Yvanha écrasait de plus en plus son cœur, en échange du retour de ta voix, je te demande une âme. L’âme de ton choix, d’une personne que tu affectionnes. Dès que les vers s’éclipseront, prépare ta chute et écris-moi ta réponse.

Yvanha avait bien entendu sa demande. La disparition des vers annonça la rupture du sort et libéra son corps de la paralysie. Tout le poids de son ventre la projeta contre le sol, mais elle para le pire par un rude atterrissage sur les paumes.

À quatre pattes, la femme reprenait son souffle et ses esprits. Ses yeux roulèrent vers la petite table de travail où reposaient la carte de souhaits inachevée et le crayon à l’encre. Elle se prépara à écrire un nom — à le souffler à l’oreille implacable de la mort —, au verso de la carte, en caractères minuscules, le plus discrètement possible. Restreint, le répertoire des gens chers activait une véritable fanfare dans sa poitrine oppressée par le choix cruel.

Pas mes bébés, je n’ose l’imaginer, songea-t-elle. Ni mon amour, Enam. Si mon père avait existé, il aurait été hors de question d’offrir son âme à ce maudit diable. Quant à mes grands-parents, ils sont tous morts, et ma parenté est composée de purs inconnus pour moi. Des amis ? Il y a Emma, Viorel et leurs enfants… Si je sacrifie un des parents, je rendrai toute une famille triste, et les deux fillettes, autant ne pas y penser. Il ne resterait plus que ma mère…? Pour l’ instant, et pour la première fois, nous sommes en mauvais rapport, mais ce n’est que passager. Ma mère est une femme bien et serait une grand-mère aimante…

Elle-même ? Cela impliquerait-il que le maudit lutin l’épargnerait jusqu’à la naissance des jumelles ? L’éliminerait-il avant ? Si c’est le cas, son acte barbare la réduirait à avoir commis un infanticide prénatal et un veuvage précoce…

— Si tu ne choisis pas l’âme d’ici trente secondes, le choix me reviendra, menaça le lutin.

Yvanha saisit le crayon et gribouilla sa réponse avec une assurance triomphante, qui la plongea dans la peau d’une championne d’échecs. Elle ne put dissimuler la fierté qu’elle retirait de sa ruse. Assise sur la chaise, elle tendit la carte au vil être. Non sans appréhender sa réaction, elle se délectait de la plus subtile variation des muscles faciaux chez son ennemi. Ses expressions alternaient entre la jouissance sadique, la perplexité, puis la stupéfaction, la vengeance et…

— Tu te crois futée, hein ? En fait, tu ne connais pas mon nom. Mon nom n’est pas « vous ». Et encore, il m’aurait fallu avoir une âme, ma jolie. La confiance en soi n’est rien sans l’intelligence. Meilleure chance la prochaine fois…

Tout à coup, on cogna à la porte. Le lutin fit volte-face et prit la poudre d’escampette par la fenêtre. Le blizzard l’avait dévoré comme l’éveil embrase le rêve.

— Yvanha, le repas est servi, annonça Emma de l’autre côté du pan. Nous vous attendrons pour dire le bénédicité. Enam se douche, il s’attablera sûrement en même temps que vous.

Yvanha tenta d’articuler un « oui, merci », puis se rappela qu’elle recouvrerait la voix seulement demain à l’aube. Mais serait-ce réellement ce qui arriverait ? En écrivant « vous » derrière la carte, elle avait cru se débarrasser du lutin au prix de ne plus retrouver le sens de la parole. C’était un sacrifice consenti qui aurait apaisé son existence. Néanmoins, si cela se trouve, le lutin reviendrait, réitérerait sa demande et tiendrait sa voix en otage.

Après avoir rangé la carte dans l’enveloppe, elle se promit d’en poursuivre la rédaction le lendemain. Elle tâta nerveusement sa tête, redoutant d’accrocher un ver noir. Au même moment, elle se rendit compte que sa robe blanche à pois était détrempée. Elle avait sué de peur. Elle décida de ne pas se dévêtir, car elle tenait à tout prix à se réserver la robe rouge pour la fête de Noël, le lendemain.

Au diable le lutin ! statua-t-elle. Il ne gâchera pas Noël.



• • •

— Oh, ma pauvre Yvanha, vous êtes toute trempée ! s’exclama Emma alors que ses filles et son mari attendaient le couple, sagement assis devant leurs couverts retournés.

Viorel se leva d’un bond.

— Le travail commencerait-il ? Laissez-moi vous examiner, ma chère.

Yvanha protesta d’un signe de dénégation avec un sourire feint censé banaliser l’affaire.

— Vous êtes certaine ? insista le médecin.

Yvanha leva le pouce et se tira une chaise. Enam les rejoignit, plus beau que le prince des rêves que chérissait sa compagne dans son plus jeune temps. Il prit place à ses côtés, rapprocha légèrement sa chaise de sa bien-aimée, alla cueillir sa main blanche et moite de la sienne, foncée et chaude ; ainsi s’étreignirent les amants pendant le repas. Si Enam avait le privilège de lire en son amoureuse comme nul autre, il n’utilisait pas cette capacité pour l’importuner avec une insistante quête de vérité. Yvanha sentait qu’il captait la vibration de ses émotions en tout instant, et le réconfort inestimable qu’il lui offrait passait par le courant magique d’un contact tactile.

Une compilation musicale de Noël agrémentait l’ambiance en cette veille de l’anniversaire du Christ, mais malgré la féérie répandue dans la maison des Antonescu, d’horrifiantes images court-circuitaient la quiétude d’Yvanha. Des remémorations entourant le lutin – oiseau calciné, mort de l’obstétricien, assaut de vers, petite créature courant dans sa chambre certaines nuits de son enfance, horrible figure du lutin… – surgissaient devant ses yeux, la coupaient des convives et de la joie qui animait la tablée. Entre deux ou trois flash-back, elle entrevit les visages d’Emma et de la fillette aînée rivés sur elle. Soudain, un rictus trancha leurs faces, comme si on avait abattu une hache précisément entre leurs lèvres ; leurs mâchoires inférieures se décrochèrent en un craquement sinistre. Retenues par des filaments de peau situés aux extrémités, leurs bouches béaient sur un intérieur abyssal et irréel, rapidement envahi d’espèces d’abeilles rouges aux dards crochus qui évoquaient des griffes diaboliques.

BZZZ-BZZZ-BZZZ…

Elles fonçaient sur elle ! La chargeaient ! En réaction à l’attaque de la colonie luciférienne, Yvanha bascula vers l’arrière, entraînant sa chaise dans sa chute. Vaguement, elle sentit sa main glisser de la poigne d’Enam. Et alors, un bourdonnement tonitruant aussi fort qu’un moteur de tondeuse généra une bourrasque qui releva sa robe brusquement. Ainsi dénudé, son ventre exposé aux abeilles rouges fut la cible de nombreuses piqûres. En s’y attardant, Yvanha, complètement suffoquée, remarqua que les insectes ne se contentaient pas d’entrer leurs dards crochus dans sa peau, mais ils y restaient et se remplissaient de fluide. En effet, l’abdomen des butineuses suivait un mouvement ondulatoire, comme si elles buvaient… son liquide amniotique !

AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAH ! hurla Yvanha, qui revint à elle d’un seul coup.

Les fillettes relevaient la chaise. Viorel, qui s’était rué sur la malportante, s’agenouilla devant elle pour examiner son entrejambe. Enam et Emma penchaient des visages inquiets vers elle. Une massue battait l’utérus d’Yvanha, et l’onde des chocs répandait un feu dévastateur dans son ventre, son dos et ses jambes.

— Elle n’est dilatée qu’à trois centimètres.

— Oh, mon Dieu ! Elle aura les bébés aujourd’hui ? jubila Enam en pleurant de joie, pendant qu’Emma chuchotait à Yvanha des mots d’encouragement.

— Hum… on peut s’attendre à tout avec un premier accouchement. Ça peut prendre deux heures comme il peut s’éterniser sur quelques jours… Quoiqu’il en soit, Enam, vous devez rester fort pour votre femme. (Quittant l’entrecuisse de sa patiente, il commanda à ses filles d’aller lui chercher le fauteuil roulant.) Écoutez-moi bien, Enam. Lorsque le fauteuil roulant sera là, nous soulèverons votre femme entre deux contractions et nous l’amènerons dans la chambre d’amis pour la glisser sur le lit.

— Compris, répondit Enam avec une euphorie contenue.

• • •

Les douze coups de minuit avaient sonné et le travail n’avait pas beaucoup progressé. Le col d’Yvanha était dilaté à cinq centimètres, et déjà, elle tournait de l’œil, tant la souffrance l’épuisait.

— J’ai appelé à l’hôpital. La césarienne n’est pas écartée. Le personnel a réservé une chambre pour votre femme et une salle dans le bloc opératoire. Si sa pression sanguine continue de décroître, il nous faudra foncer de toute urgence là-bas.

Yvanha secoua la tête, l’air inquiet et suppliant.

— Elle ne veut pas de césarienne. Elle m’en a fait part dès le début de sa grossesse…

— Et cet entêtement pourrait coûter la vie des jumelles et la sienne ! Non, à ce stade, la décision me reviendra, mais nous ferons tout pour éviter la chirurgie, autant que possible…

Les survenues impromptues du lutin avaient semé une perpétuelle angoisse dans les entrailles d’Yvanha, dont elle sentait la nocivité les lui ronger en permanence. Un rat. C’était un rat qui logeait dans ses tripes et se promenait à sa guise dans ces appartements… Le monstre tuerait à nouveau, se persuadait Yvanha, à la simple vue des instruments médicaux. En revanche, l’éventualité de la césarienne l’avait dosée d’une énergie combative. Les paroxysmes térébrants des contractions utérines inoculaient à Yvanha l’idée qu’elle en mourait, que déjà, les papilles de la mort s’en affriolaient. Cependant et paradoxalement, la souffrance réanimait la guerrière tapie en elle.

Je n’aurai pas de césarienne, rugit-elle intérieurement, dents serrées, tout en domptant tant bien que mal sa douleur.

3 h. Entre les spasmes utérins de plus en plus rapprochés, Yvanha essayait de se reposer, mais l’intensité des intervalles abandonnait derrière eux une traînée de flammes, infligeant à la jeune femme une lancination permanente.

— Huit centimètres ! Le travail progresse bien.

Dès que le médecin enleva de son antre ses doigts d’homme, Yvanha grogna. Une autre contraction se déclenchait. Deux heures auparavant, Emma s’était retirée de la chambre pour s’accorder une petite sieste. Elle avait fait promettre à Viorel de la réveiller lorsque la dilatation eut atteint neuf centimètres. Quand Enam n’était pas debout au chevet de sa femme, il la veillait depuis un fauteuil disposé près du lit. Il n’avait pas somnolé une seule fois.

4 h 30. La dilatation était passée de huit à dix centimètres si rapidement que Viorel avait désigné Enam pour aller chercher Emma, car, vraisemblablement, elle n’avait pas entendu la sonnerie de son message texte. Pendant ce temps, Yvanha sentait une irrépressible envie de pousser. Le premier bébé se frayait un chemin dans le vagin. La mère avait la sensation qu’une boule de quilles enrobée de laine d’acier râpait tout doucement ses parois. Intense, la souffrance dérobait son souffle.

Elle crut entrevoir le lutin passer derrière le médecin.

Dans les rapides enchaînements de bras qui propulsaient sa course, Yvanha entraperçut la lame d’un scalpel. Horrifiée, crispée de douleur, elle put désigner l’intrus d’une main tremblante, quand la tête de sa fille parut entre ses jambes.

— Elle est là, mon amour ! Notre première petite est là ! s’extasia Enam, qui, du revers de la main, essuya les larmes sur ses joues.

Emma tamponnait le front d’Yvanha :

— La première sera sur votre ventre très bientôt, ma jolie. Courage ! dit-elle.

Quand l’air de la pièce enveloppa la tête et les épaules de la première-née, le reste du corps sortit rapidement, dans un bruit visqueux. Aussitôt, Viorel accueillit la petite et la déposa sur la poitrine dénudée de la maman. Il tendit les ciseaux à Enam, qui avec une exécution fébrile, coupa le cordon ombilical. À peine Yvanha eut-elle le temps de verser des pleurs euphoriques en contemplant sa fille mulâtre qu’une autre sensation de brûlure et de pression soudaine la saisit. Sa joie avait relégué la manifestation du lutin au dernier rang de ses priorités. La petite sœur vit le jour plus rapidement que son aînée de cinq minutes. La première avait tenu la lanterne pour éclairer le chemin de son inséparable âme sœur, qui, au grand étonnement de Viorel, naquit toute rose avec des cheveux pâles.

— C’est du jamais vu ! s’exclama-t-il. L’une est brune et l’autre, pâle…

— La tourmaline et le diamant, murmura la mère, en guise de premiers mots depuis son mutisme.

— Oh, ma douce, tu as retrouvé la voix ! se réjouit Enam, surfant sur la même vague euphorique. Comment les appelle-t-on ?

Il ne prit guère de temps à Yvanha pour entendre ce que les anges lui avaient susurré à l’oreille :

— Maria pour la Noire, et Lucia pour la Blanche.

— La sainte et la lumière, murmura Enam dans un ébahissement pensif.

— La sainte lumière, renchérit Yvanha plus confiante que jamais. Rien ne pourra éteindre leurs âmes.

— Oui, elles veilleront l’une sur l’autre, compléta Enam.

— Tu as tout compris, mon amour, conclut sa bien-aimée, le cœur gonflé d’adoration en voyant sa progéniture chérie.

Sa béatitude l’avait immunisée contre l’inquiétude de savoir le lutin rôder.




CHAPITRE 7

La révélation

Au fil des mois, la couleur des yeux de Maria et de Lucia se précisa : bleu saphir pour la première et noisette pour la deuxième. Ainsi, le teint de Maria avait emprunté la pigmentation à son père, tandis que la dominance maternelle avait prévalu pour ses iris, contraste qui conférait un regard saisissant à la petite fille. Lucia, quant à elle, possédait de grands yeux bruns et, aussi incroyable que n’avait cessé de le répéter Viorel, sa peau était laiteuse comme celle d’Yvanha. Nullement mulâtre. Or, cette rarissime hérédité n’était pas, en soi, la plus extraordinaire de la génétique qui embellissait les jumelles ; les parents s’en rendirent compte dès les six mois des sœurs…

Viorel, Emma et leurs filles s’étaient attachés aux jumelles au point d’insister pour prolonger leur hébergement. L’amabilité des Antonescu convenait parfaitement au couple de jeunes parents, qui n’avait pas assez d’économies pour acheter une voiture, pas même une épave rouillée…

— Il faudra bien partir, tôt ou tard, lui avait confié Enam sur l’oreiller, un soir. C’est bien d’être logés et nourris, mais n’as-tu pas envie que je t’offre une maison ? Une petite maison de campagne avec un grand terrain où les filles pourront s’ébattre ?

Songeuse, Yvanha s’était retournée vers son amoureux et, de ses prunelles brasillant dans la chambre sombre, elle le contemplait. Il allait sans dire qu’Yvanha commençait à trouver la présence des Antonescu parfois envahissante. Elle ne se rappelait pas avoir profité d’un moment en famille, et les rares instants d’intimité que le couple pouvait s’accorder attendaient au coucher des jumelles, quand, lessivés, les parents n’avaient qu’une seule envie, celle de s’étreindre et de dormir. Yvanha abondait donc dans le même sens que son mari à cet égard.

— Tu as raison… Mais que vas-tu faire ? Demander une journée de congé aux Antonescu pour chercher un emploi ?

— Soit cela ou leur parler honnêtement. Comment veux-tu que nous amassions suffisamment d’argent, si la paye ne sert qu’à nous remplir la panse et à nous protéger des intempéries ?

Yvanha y entrevoyait un bémol :

— Hum… je crois qu’Emma s’offensera…

— Nous verrons cela demain, trancha Enam, décidé à offrir le mieux à sa famille.

Yvanha avait vu juste. Emma avait réagi avec froideur, abandonnant le couple dans le salon, où ce dernier l’avait conviée pour un entretien. Assise sur un fauteuil de style Louis XIV face aux jeunes parents, madame Antonescu avait, durant quelques secondes, cligné des yeux avec un air d’incompréhension. Le soir, Viorel, qui avait été alerté de l’intention de ses pensionnaires, avait été bien peu volubile et était resté évasif devant la curiosité de ses filles. Emma, prétendant une lourde fatigue, s’était privée de ragoût ce soir-là. Le lendemain, elle plaça une annonce dans le journal pour quémander les services d’un homme d’entretien et d’une gouvernante pour ses filles.

Attristée et déçue de la réaction de celle qu’elle estimait davantage qu’une patronne, Yvanha crut pertinent de s’entretenir derechef avec elle alors qu’elle traversait la cuisine avec ses bébés dans les bras.

— Écoutez, Emma… J’aimerais que le choix d’Enam et moi ne brise pas notre amitié… Nous pourrons nous téléphoner et nous visiter…

De dos, la femme vêtue d’un tailleur qui rehaussait sa sveltesse prit une bonne inspiration, rejeta l’air bruyamment et se retourna :

— Oh, vous savez très bien que rien de cela ne se produira. Vous voulez couper les liens, voilà tout. Partir avec vos petites jumelles et ne plus jamais nous revoir. Nous vous avons assez servis…

Yvanha, endurcie par les épreuves de la vie, avait déposé ses filles qui gazouillaient de bonheur sur le sol. Cette fois, elle comptait bien se défendre :

— Enam et moi, nous vous avons aussi assez servis. À présent, nous avons envie de vivre notre vie. C’est tout à fait légitime, et je ne comprends pas votre réaction.

Emma avait regardé son interlocutrice longuement avant de s’exprimer. Ses yeux brillaient de colère, mais quand elle parla, Yvanha perçut avant tout une profonde tristesse.

— Vous me manquerez, Yvanha.

Compatissante et touchée, la Roumaine chercha les mains de l’Anglaise, laquelle les retira brusquement, avant d’ajouter :

— Une semaine.

Sentant l’atmosphère s’envenimer, Yvanha reprit vivement ses filles, qui affichaient l’air hébété typique des bébés de cet âge.

— Quoi ? s’entendit-elle prononcer.

— Je vous donne une semaine pour rassembler vos choses et partir. Le plus rapidement sera le mieux.

— Quoi ? Mais vous ne pouvez pas faire ça… L’automne arrive, et les nuits sont fraîches…

— Je vous reconduirai dans un motel.

— Mais nous n’avons même pas d’argent ! À peine de quoi nous payer une nuitée !

Emma considéra froidement Yvanha. Son regard glacé n’épargnait guère les jumelles.

— Soit, vous vous débrouillerez, glapit-elle.

Il était rare que l’indignation foudroyât les nerfs d’Yvanha, elle, un être pacifique d’une douceur incommensurable… Bouleversée, sa vue se brouilla par une montée de larmes, mais ses paupières ne clignèrent pas et aucune envie de pleurer n’affecta ses traits. Elle tituba dans une semi-conscience, ses jumelles aux bras. Puis, elle franchit le seuil de la porte d’entrée.

Dehors, un rapace planait dans le ciel, décrivant un cercle autour de la mère et de ses enfants. Cependant, l’immensité de l’azur lui conférait la taille d’un moineau. Les nombreuses fovéas, loupes naturelles dotant l’oiseau d’une vision incroyable, lui montraient Yvanha qui vacillait vers la grange où Enam, derrière le grand bâtiment, renversait une brouette bondée de fumier sur un amoncellement d’excréments d’où montaient de fines volutes de fumée. La jeune mère cependant s’arrêta net, à mi-chemin entre la demeure et la ferme. Privées de tonus musculaire, ses jambes cédèrent. À l’opposé, le tronc conserva sa rigidité, et elle tomba, comme si elle avait reçu une balle en plein cœur. Heureusement, ses filles avaient atteint le sol en position assise en relative douceur.

Maria, l’initiatrice, amorçait un mouvement vers l’avant en s’aidant de ses bras et de ses jambes pour ramper. Comme à son habitude, Lucia la suivait. Leurs pantalons roses étaient couverts de la saleté du sol et, si cela n’avait été de leurs couches pour feutrer les aspérités des cailloux, elles auraient réclamé les bras de leur mère. Par ailleurs, la lenteur de leurs déplacements laissait encore un peu de répit aux parents ; en ce moment, Yvanha en avait plus que besoin. D’abord, elle devait se calmer, puis réfléchir à l’avenir de sa famille chérie… Enam et elle s’aimaient d’un amour indestructible. Elle était convaincue que rien, absolument rien, ne brimerait leur audace et corromprait leur imagination.

Une brise fraîche la ramena au temps présent. De chaudes colorations automnales avaient déjà enflammé le vert des feuilles, consumé par la fin de l’été. La peur de l’inconnu indiqua même à son odorat la rumeur d’une neige précoce. Ils avaient leur cheval… Pourraient-ils le troquer contre une vieille auto ? Ainsi, se rendre en ville et rechercher un emploi leur causerait moins de limites… Voilà une possibilité, songea Yvanha en quittant la beauté du soleil levant pour reporter son attention sur les jumelles.

Elle tressauta de l’intérieur. D’abord parce que ses filles étaient presque parvenues à l’étable, à environ dix mètres d’elle. Ensuite, parce qu’un aigle, l’aigle, juché sur la roue d’un tracteur, les observait. Bravant sa frayeur, la mère s’empressa vers ses bébés. Le haut bâtiment jetait sa progéniture dans l’ombre, la coupant des avantages du soleil. Rapidement, Yvanha évalua que trois mètres les séparaient, ses filles et elle, du rapace maudit. Il les fixait de toute sa hauteur, le regard aussi acéré qu’impitoyable.

Un de ses congénères a volé ton canard préféré quand tu étais petite, tu t’en souviens ?

Oui, oui. Et tu l’avais pleuré pendant une semaine.

Ha, ha ! Un canard pour un monstre de cette taille devait équivaloir à une misérable entrée.

Je suis sûre qu’il bouffe des moutons.

Ouais, mais pour varier un peu, rien de mieux que de bonnes jumelles dodues et juteuses !



— ASSEZ ! VA-T’EN ! VA-T’EN, SALE BÊTE ! hurla-t-elle, tant à l’animal qu’aux voix mesquines, trop bavardes et nombreuses, qui envahissaient sa tête ces temps-ci.

Le cri de leur mère avait surpris les filles, qui la regardaient dans un ébahissement des plus poignants, car bien vite leurs moues, que surmontait un nez rougi par le froid, se contractèrent pour pleurer. L’attention de la mère intercepta un objet lumineux dans la main de Lucia. Stressée par la menace de l’aigle indifférent à son autorité, Yvanha s’accroupit et tenta de déplier les petits doigts solidement refermés sur la chose. Quand enfin Yvanha réussit à la lui enlever, les larmes de Lucia redoublèrent. C’était un gros morceau d’or… apparemment. Regimbant contre l’action de sa mère, la blondinette empoigna un caillou, qui automatiquement se recouvrit d’or. Non, non, non ! C’est impossible ! s’exclama intérieurement la mère.

Lorsque Enam arriva sur ces entrefaites, il avisa en premier lieu sa femme, penchée vers les jumelles, et remarqua ensuite qu’une lueur jaune éblouissait son visage émerveillé. Comment son œil eût-il pu ignorer l’imposante silhouette de l’oiseau, toujours perché sur le pneu du tracteur ? Un aigle d’une taille monstrueuse. Jamais de sa vie, il n’en avait vu de pareil. C’était irréel, issu d’un accident génétique, peut-être ? Quoi qu’il en soit, l’Africain soupçonnait ce rapace de songer à s’offrir une de ses filles en guise de copieux déjeuner ! Cette réflexion généra en lui un grondement qui accoucha en hurlement viril et puissant. Sa rage semblait contenir toutes les adversités qui rendaient sa vie si pénible.

— AAAAAAAAAAAAH ! rugit-il en menaçant de piquer l’aigle avec les dents d’une fourche qu’il brandissait devant lui.

L’oiseau défripa ses membres sans quitter Enam de son regard froid et, dans un battement d’ailes impétueux, il souleva sa masse robuste. Dans son envol, il émit un cri suraigu qui éventra l’univers, y semant un mauvais augure. Ce fut en tout cas ce qu’Yvanha ressentit lorsque, délaissant la transmutation des cailloux pour son amoureux, elle se jeta dans les bras de ce dernier.

— Mon amour, tu aurais pu être blessé…, pleura-t-elle.

De l’émoi de sa femme, Enam ne sut en deviner la source réelle : tristesse, désespoir ou…

— Nous sommes riches ! murmura-t-elle à son oreille avec une jubilation contenue.

Comme en proie à la folie, elle se libéra de l’étreinte en fixant l’Africain avec une stupéfaction convaincante, enferma le visage de son homme entre ses mains et reformula la révélation :

— Notre petite Lucia transforme les cailloux en or !




CHAPITRE 8

Le grand départ

Dès qu’Enam avait su et constaté l’incroyable don de Lucia, il s’était entretenu avec sa femme, et tous deux avaient convenu de ne jamais, sous aucun prétexte, ébruiter l’affaire. Cela risquerait d’engendrer la disparition de leur fille autant par les ravisseurs que par l’emprise des médias, qui se hâteraient d’envahir l’enfant. Dans un cas comme dans l’autre, les parents perdraient Lucia, qui, réduite à son don, éprouverait de la profonde tristesse.

Dans la demi-heure qui suivit la nouvelle, Yvanha avait annoncé à Enam qu’Emma leur donnait une semaine pour plier bagage. Vu l’attitude revêche de son employeuse, Enam était rentré dans la maison et était passé sous son nez pour monter et boucler ses valises. Il l’avait à peine considérée et il sentait que si Emma avait osé se hasarder à l’aborder, il lui aurait volontiers craché ses quatre vérités au visage. Incroyable comme les effets de la richesse le dosaient d’assurance ! Désormais, sa famille serait libérée de la servitude, et ses membres pourraient embrasser leurs rêves.

Pendant ce temps, Yvanha improvisait de petites collations pour la route, qu’elle fourrait dans sa besace de voyage. Les jumelles, en sécurité dans le parc, s’émerveillaient devant des cubes colorés.

— Que faites-vous ? intervint Emma, par-dessus l’épaule d’Yvanha, à moitié plongée dans le frigo.

Yvanha sursauta. Il était vrai qu’elle jugeait son acte contraire aux convenances et, surtout, quelque peu effronté :

— Je… je prends quelques trucs pour la route, répondit-elle, intimidée soudainement devant l’air sévère d’Emma.

— Pour la route ? fit l’Anglaise, suspicieuse.

Enam, foncièrement résolu à ne pas laisser l’ombre de cette harpie ébranler le cœur de sa bien-aimée, se manifesta après avoir dévalé les escaliers, les bras combles de bagages.

— Nous ne resterons pas un jour de plus ici, Emma.

Elle émit un étrange rire grinçant :

— Ah, c’est vrai ! Vous allez bâtir votre petit nid ailleurs… Au fait, où donc ? Dans un bidonville roumain ou en Afrique, chez les Pygmées ?

Sidéré par l’allusion sarcastique de la dame, Enam observa un silence consterné avant d’ajouter :

— Ma première impression m’aura finalement trompé. Cet air jovial, ces sourires avenants… En fin de compte, tout cela n’était qu’un masque à des intentions d’esclavage.

Devant l’expression outragée de l’Anglaise, que traduisaient des paupières papillonnantes sur un visage exsangue, Enam enfonça le clou fatal :

— Ah, et pour répondre à votre question, à savoir le bidonville ou les Pygmées, ma femme et moi choisirons plutôt l’Amérique. (Plissant un nez chafouin :) Un vieux rêve commun !

Par l’entremise de la riposte de son amoureux, Yvanha s’était montrée ravie d’apprendre qu’ils s’envoleraient vers l’Amérique et, elle l’espérait, plus spécifiquement, vers le Canada.

Une fois le cheval harnaché et chargé, ils partirent à pied. Yvanha transportait les filles dans une poussette, et Enam accompagnait le cheval à la bride. Comme le couple estimait plus de cinq heures de marche pour se rendre à Budapest, il comptait troquer leur animal contre une voiture et payer la différence en usant du pouvoir de leur petite Lucia. D’ailleurs, Yvanha se souvenait, grâce à leurs rares allées et venues en ville, d’un modeste concessionnaire automobile qui vendait des produits d’occasion. Un véhicule faciliterait les préparatifs d’émigration et épargnerait d’interminables marches.

Une heure s’était écoulée depuis leur désertion lorsque les pieds de Maria, qui dépassaient du plateau amovible de devant, s’agitèrent, indiquant à sa mère que la sieste achevait. Heureusement, Enam venait de franchir la cour du vendeur de voitures. Sa femme préféra rester en retrait, près des grandes barrières métalliques ouvertes. Maria s’était rendormie, tandis que Lucia, allongée derrière sa sœur, dormait à poings fermés. L’idée s’imposa alors à l’esprit de la mère de frôler le bout des doigts de la blondinette avec un caillou. Comme le minéral demeurait intact, Yvanha comprit que le sommeil de l’enfant constituait une sorte de serrure sur son don alchimique, et son instinct lui soufflait à l’oreille qu’il ne fallait pas en perturber le déroulement. Sa faculté doit lui soutirer beaucoup d’ énergie, établit Yvanha qui, à bien y penser, réalisait que Lucia avait toujours été une plus grande dormeuse que Maria. Toujours est-il que le couple s’en tiendrait au monticule d’or rangé sous la poussette dans une boîte à chaussures pour survivre jusqu’à son départ pour l’Amérique.

La transaction prit moins de temps que s’y attendait Yvanha. Au loin, le marchand de voitures attacha la bride du cheval à un poteau. Il s’agissait d’un pure race et, même si le vendeur avait marchandé l’animal à la baisse, Enam était satisfait de présenter la récente acquisition à sa famille. Quoique légèrement bruyante, la vieille Peugeot était en état de marche.

De son côté, Yvanha ressentait un pincement en voyant la tête basse du cheval, qui semblait constater le cruel abandon. Or, lorsqu’elle aperçut la rangée de dents blanches de son amoureux, fier et heureux au volant de la voiture, Yvanha s’interdit de pleurer : elle amorcerait une nouvelle et splendide vie en Amérique, un paradis terrestre où l’on racontait que tous les rêves pouvaient se concrétiser. Elle remercia secrètement son cheval, qui avait indirectement contribué à l’épanouissement des siens.

• • •

La route était tortueuse, surmontait le faîte d’arbres enracinés sur les flancs de ravins vertigineux. Yvanha avait la sensation de voler, de raser le ciel d’un bleu outremer alors qu’Enam, tout sourire, contournait de majestueuses montagnes.

— Il faut absolument s’arrêter dans un magasin pour acheter des sièges de bébés, souligna Yvanha, qui allaitait ses filles sur la banquette arrière.

Enam regarda sa femme dans le rétroviseur et lui expédia un clin d’œil.

— Votre chauffeur privé s’empresse de vous obéir, belle dame, plaisanta-t-il, pointe d’humour qui lui déclencha un petit rire, rapidement éteint par l’étonnement d’Yvanha.

— Hé ! C’était Viorel ! s’exclama-t-elle en pointant la voiture qu’ils venaient de croiser en sens inverse.

Yvanha se tourna vers la vitre arrière pour suivre le déplacement du docteur au volant de sa Mercedes. Dérangées dans leur délectation, les jumelles manifestèrent leur frustration par un concert de pleurs. Au même moment, Yvanha vit le feu de freinage de la Mercedes qui éblouit la fenêtre arrière, juste avant qu’un camion-citerne, surgissant de la courbe, ne la happe de plein fouet. La passagère inspira de stupeur, comme un cri projeté dans les abysses de ses entrailles.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama Yvanha.

Puis, elle exigea à son amoureux de faire demi-tour.

Il s’exécuta.

Il rattrapa la berline, que le froissement de tôle rendait méconnaissable. La remorque du mastodonte barrait la moitié de la voie, et le garde-fou avait épargné une chute assurément mortelle au camionneur.

Une fois rangé sur le bas-côté de la route, Enam s’éjecta de la Peugeot et commanda à sa femme de rester dans la voiture. Déjà, à la seule ouverture de la portière, une odeur d’essence emplit l’habitacle. Avec son pied, Yvanha agrippa la manivelle et ouvrit légèrement la fenêtre pour entendre. Aussi, elle reconnecta ses filles à ses seins. Nerveuse, elle ne put réprimer l’envie de pleurer en songeant au sort de Viorel. Elle ne ressentait pas de dénouement providentiel pour le brave médecin.

— Oh, non ! dit-elle tout haut.

C’est ma faute, compléta-t-elle en pensée. C’est la vengeance du lutin. Ses pleurs redoublèrent. Lucia s’interrompit un instant pour l’observer de ses grands yeux d’ange. Alors que la silhouette d’Enam se matérialisait à travers l’écran flou de sa vision, elle le vit qui approchait la Mercedes dans un pas de course ralenti par l’appréhension. Simultanément, la lourde portière de la cabine grinça sur ses gonds. L’entrebâillement en vomit une jambe, puis en rejeta une autre. Déjà, à la lenteur d’exécution du camionneur, comme enfermé dans une armure de chevalier, Yvanha le devina gravement perturbé. Quinquagénaire grand et obèse, le malheureux tremblait de tous ses membres. S’accrochant à la rampe, il sauta à pieds joints sur le sol. D’où se trouvait la jeune mère, elle pouvait déceler l’envahissement d’une pâleur anormale sur son visage.

— C’est pas ma faute… C’est pas ma faute…, ne cessait-il de répéter.

Une décapotable rouge, dépassant la Peugeot à toute allure, lui arracha le miroir gauche. L’automobiliste et la passagère avant considérèrent brièvement l’accrochage d’un œil distrait. La scène, comme dans un film au ralenti, montra à Yvanha une fillette dont la chevelure blonde voletait en tous sens. Elle partageait la banquette arrière avec un chien aux souples oreilles flottant dans l’air. L’enfant pointa l’accident droit devant. L’homme colla la pédale des freins au plancher. Un long crissement chemina vers une tragédie assurée. Alerté par le dérapage de la décapotable, Enam fit volte-face et se fit violemment renverser par la voiture.

Si Enam n’avait pas écoutée sa bien-aimée, il n’aurait pas rebroussé chemin.

À cause d’elle, l’horrible tragédie routière avait labouré l’âme de l’homme qu’elle aimait, du père de ses enfants…




CHAPITRE 9

La visite nocturne

Après trois années à souffrir de l’entaille à l’âme faite par le surgissement de la faucheuse, Yvanha n’avait su gravir la montagne qui lui promettait guérison et cicatrisation. La mort d’Enam avait fracassé le cœur d’Yvanha ; à tout jamais elle en saignerait. On avait retrouvé le corps d’Enam fracturé à maints endroits, gisant au fond du ravin. À une dizaine de mètres du cadavre, la décapotable s’était littéralement pulvérisée contre les rochers. Les occupants étaient une famille suisse. On avait découvert le tronc du paternel dans l’habitacle, encore attaché. La mère avait subi de multiples fractures, la majorité concentrée au visage et au crâne. Quant à la petite fille, elle était morte apparemment en étreignant son chien, un golden retriever roux. Entre fragments de mâchoire éclatée, labourage de chairs et dents brisées foisonnaient des touffes de poils orangés.

Un passant avait brusquement braqué les roues dans la voie d’accotement et s’était enquis de l’état d’Yvanha, retrouvée de l’autre côté du garde-fou à hurler le prénom de son bien-aimé. Ses cris alternaient entre sonorités tragiques et distorsions hystériques. Les jumelles pleuraient dans l’habitacle de la Peugeot. Yvanha ne se souvenait plus si elle les avait oubliées sur la banquette ou si elle les avait déposées avant de se ruer hors de la voiture. Néanmoins, le médecin qui les avait examinées n’avait relevé aucune blessure. On ne pouvait pas en dire autant de leur mère, dont les prunelles, larges et abyssales, paraissaient des portails à toutes sortes d’ombres pernicieuses et menaçantes. Autant d’ombres qui lui insufflaient des scénarios suicidaires, suggestions qui avortaient en velléités. La mort foudroyante d’Enam avait déflagré l’âme d’Yvanha. Un automate avait pris possession d’elle, et elle avait commis des choses dont elle ne se souvenait plus. Elle comprenait, maintenant, pourquoi le décès de son père avait transformé sa mère en glacier, glacier que même l’appel d’Yvanha, déchirée par le deuil, n’avait su briser ni faire fondre.

• • •

Depuis, Yvanha avait rebâti sa vie à Saint-Fabien-sur-mer, dans l’estuaire maritime du Saint-Laurent, à une trentaine de kilomètres de Rimouski. Elle prenait quotidiennement un cocktail d’antidépressifs et d’anxiolytiques, dont elle suivait religieusement les doses conseillées pour éviter de faire deux orphelines. Oh, elle adorait ses filles qui allaient de surprise en surprise, de découverte en découverte, et Yvanha se consolait du don caché de Lucia en ce qu’elle n’aurait plus jamais de soucis financiers ; il lui était possible de mener une maternité rêvée au Canada comme elle en avait autrefois caressé le désir.

Pour Yvanha, échanger des cailloux en or était aussi élémentaire que de se rendre chez le banquier. D’ailleurs, pour éviter d’accumuler trop d’or et d’exposer sa fille aux dangers, la jeune mère visitait fort souvent l’antiquaire de Saint-Fabien, Klay Minchester. Entre le vieil homme et Yvanha s’était tissé un lien de confiance solide, en plus d’une véritable amitié. Encore vigoureux et bien portant pour ses soixante-quinze ans, Klay condamnait l’hypocrisie et les détours le répugnaient. Aventurier dans l’âme, il avait fait le tour du monde avec peu de moyens, se servant de son pouce, de son charme et de son intelligence. La peau épaisse de son visage buriné dévoilait une sagesse férocement acquise, et son regard plissé transsudait la perspicacité. Le nouvel ami d’Yvanha vouait un respect quasi sacré à la gent féminine et avait horreur des abus perpétrés envers elle. Portant son sempiternel chapeau de voyage, sur lequel il exhibait fièrement les macarons de pays marquants, Klay était de prime abord un homme nostalgique. N’ayant aimé qu’une seule femme, morte d’un cancer généralisé vingt ans auparavant, le veuf ne ressentait dès lors plus d’utilité à partager son quotidien avec une autre compagne. Yvanha et lui avaient rapidement trouvé des atomes crochus. Lorsqu’il avait rencontré les jumelles, Klay avait été sidéré, « n’ayant jamais vu de telles merveilles au cours de son tour du monde. » Évidemment, à la deuxième visite d’Yvanha, il avait posé des questions sur la provenance des cailloux. Elle lui avait fait jurer de ne rien dire, et il avait promis sur la tête de son épouse adorée.

Yvanha avait succombé à l’acquisition d’une vieille maison inhabitée en amont d’une baie tranquille, délimitée par des monts lointains aux nuances vert sombre et bleu turquin. Discrète, la demeure n’était accessible que par un long chemin creusé d’ornières, dont le centre se hérissait d’herbes. La grande résidence ancestrale recouverte de bardeaux de pins défraîchis était percée de fenêtres à carreaux blancs. De même teinture, des piliers soutenaient les auvents de la galerie construite sur la façade nord, qui courait de la bâtisse principale à son extension en L. Une clôture en bois de perche délimitait le vaste terrain du rang gravelé peu fréquenté. En l’occurrence, comme la maison d’Yvanha était blottie dans un cul-de-sac, à peu près aucune voiture n’y circulait.

Dans ses recherches immobilières, Yvanha avait misé de prime abord sur la discrétion, car l’apparat aurait tôt fait de semer le doute sur son aisance financière. Elle avait donc acquis ce domaine à prix raisonnable, mais son abandon avait entraîné quelques dégradations. Il lui avait fallu engager des entrepreneurs pour solidifier les murs de soutènement et des peintres pour vivifier l’intérieur : jade pour le rez-de-chaussée et jaunâtre pour le premier étage, où chaque fille avait sa chambre, spacieuse comme celle qu’occupait leur mère. Les ouvriers avaient divisé la quatrième chambre pour la convertir en salle de bain et en salon. Cet endroit, qui donnait sur le versant ouest et la baie, servait de ressourcement à Yvanha. Elle avait installé un canapé et une bibliothèque qu’elle se réjouissait de remplir, de temps à autre, au gré de ses découvertes littéraires. Elle, qui n’avait jamais eu de temps pour lire, dénichait désormais des trésors de genres variés. La lecture ravivait sa lueur intérieure.

Certes, lorsqu’elle avait choisi cette maison, Yvanha s’y voyait élever les jumelles. Savourer les minutes et siroter les heures avec nul autre qu’Enam… en rêve. Enam, qu’elle adorait, son premier et seul amour, se morfondait-elle souvent, surtout quand le crépuscule embrasait la grève caillouteuse et que le silence du soir installait des heures d’ennui et de cafard.

Par chance, la docilité des bambines facilitait l’existence de leur mère. Les fillettes s’endormaient sans protester et saisissaient rapidement les limites de l’autorité maternelle. La divergence de leurs caractères se notait par la propension à la désobéissance de Maria, son aplomb et son tempérament plutôt terre-à-terre. Lucia accusait quant à elle une nature observatrice, timide et rêveuse. Somme toute, les sœurs formaient une union indissociable. L’angoisse saisissait Lucia si elle était séparée de Maria trop longtemps. Puis, si l’une était indisposée, l’autre le ressentait, et cela déclenchait inconsciemment un malaise.

Justement, les filles s’étaient endormies tôt ce soir-là, elles avaient été fiévreuses et souffraient de vomissements. Elle les avait surprises auparavant dans la journée à expérimenter une dégustation de moules qu’elles avaient déterrées à marée basse. Au moment où Yvanha, installée sur une chaise pliable fixée dans les cailloux, s’était détournée de son livre, il était trop tard. Les petites avaient déjà englouti les moules et clamé leur mauvais goût sous forme de piétinement :

— Beurk ! C’est pas bon ! s’était lamentée Maria en agitant ses jolis boudins.

— Vraiment, pas bon ! avait enchaîné Lucia en battant des bras comme un aiglon.

À ce moment-là, Robert – ainsi avaient-elles nommé le phoque commun qui habitait la baie sans doute bien avant leur arrivée à Saint-Fabien-sur-mer – avait émis une sorte de bêlement et fouettait l’eau en alternant d’une nageoire à l’autre, comme s’il riait avec ses amies.

Arqué sur son rocher favori, il séchait son pelage pendant que, doucement, la marée baissait. Parfois, l’animal approchait la berge et regardait les filles comme s’il incarnait leur ange gardien… leur père…, pensait Yvanha chaque fois qu’elle croisait le regard profond du mammifère. Un jour, Maria avait lancé par inadvertance un ballon dans l’eau, et Robert s’était élancé à la nage vers lui ; d’un coup de museau précis et adroit, il le lui avait retourné. Depuis ce temps, une étroite communion était née entre les jumelles et l’animal, à la joie des deux parties. Quelquefois, le phoque disparaissait, mais il revenait toujours. Robert était solitaire, et sa maison se trouvait ici, dans la baie voisine.

Comme les vomissements et la consommation des moules étaient survenus en même temps, Yvanha soupçonnait les conséquences d’une intoxication alimentaire. Elle se préparait encore à l’éventualité de devoir sortir de son lit la nuit prochaine pour nettoyer ses filles et changer les literies. En attendant, elle avait appris qu’il ne servait à rien d’appréhender, car l’appréhension diffusait des ondes négatives qui suffisaient à matérialiser les mésaventures. Ce précepte, Yvanha l’avait réalisé avec le lutin. C’était peut-être pour l’oublier qu’elle se noyait dans la lecture et qu’elle s’arrangeait pour combler sa routine quotidienne de tâches. Cependant, lorsque le soleil se couchait, Yvanha doublait presque immanquablement sa dose d’anxiolytique. Elle avait développé une angoisse chronique quand la chaleur du soleil tombait et que se dressait la froide reine lunaire accompagnée de son royaume étoilé. Le satané lutin apparaissait surtout dans les ténèbres : la noirceur de sa chambre quand elle était petite, la hutte sombre, mais le pire… Le lutin avait infecté sa mémoire, assiégé son esprit, empoisonné sa vie. Elle craignait en tout instant de le voir animer des objets, des animaux, ses… filles. Désormais, presque tout lui rappelait l’être abominable – les blizzards – les rapaces – les hôpitaux – les vers de farine – son accouchement – les photos d’Enam et l’accident…

Non ! Pas l’accident ! Pas l’ horrible accident, Yvanha ! rétorqua l’autre voix de sa conscience. Tu ne l’as même pas vu, tu ne peux pas lui attribuer tous les malheurs ! Tu l’as vaincu, Yvanha, et tu le sais ! Tu lui as coupé l’herbe sous ses misérables pieds quand tu as écrit « VOUS » !

Depuis, il n’est pas revenu, c’est vrai…

Et il ne reviendra PAS !

Il ne te trouvera pas, tu as changé de pays, de continent, même !

Si cela se trouve, ce misérable gnome ne s’ incarne qu’en Roumanie…

Oui, en Roumanie…, songea Yvanha, qui agrafa les lèvres des innombrables bouches de son esprit. Elle regarda l’ordinateur de table, souvent fermé. Ses parents n’en avaient jamais possédé, mais désormais, elle s’avouait que cet outil bien utile pour, entre autres, minimiser ses déplacements et explorer des sujets sur Internet. Fidèle à ses vieilles habitudes, elle préférait encore le courrier papier à l’électronique. Néanmoins, ici en Amérique, était considéré arriéré tout individu qui n’avait pas de courriel ou de téléphone portable.

Juste un petit tour sur le Web…, pensa-t-elle en se préparant à quitter le canapé, où elle feuilletait une encyclopédie sur les animaux du littoral atlantique.

Non, il est tard et, si cela se trouve, faire une recherche sur le lutin l’attirera.

— Oui, c’est vrai…, marmonna-t-elle.

Les rayons d’albâtre d’une lune pleine bleuissaient la pièce. Elle porta son regard au-dehors et vit l’étendue de l’eau sombre qui scintillait, envoûtante, comme si elle influençait Yvanha à s’y baigner.

Viens, Yvanha, mon amour, viens me rejoindre pendant que les petites dorment, on se fera un délicieux bain de minuit, comme à nos débuts…

— Enam ? Mon chéri ?

Elle l’avait bien entendu, n’est-ce pas ? Elle n’avait pas rêvé !

Son cœur battait la chamade. Frayeur, excitation, tristesse et confusion embouteillaient sa lucidité. Et quand elle s’aperçut de son délire – de la voix de son amour qui avait retenti à ses oreilles aussi clairement que s’il lui avait susurré l’invitation —, elle s’effondra et sanglota un moment, comme cela lui arrivait régulièrement.

Essuyant ses larmes du revers de son peignoir satiné, elle jeta un œil à sa montre. Il était vingt-deux heures piles et les filles, couchées depuis dix-neuf heures, ne s’étaient pas réveillées ; un bon augure pour le sommeil réparateur que souhaitait Yvanha. À cet effet, elle quitta le canapé du boudoir et bifurqua à la salle de bain pour procéder à sa routine de soin facial. Elle ferma la lampe Tiffany, qui pourvoyait un éclairage tamisé et intime à sa pièce favorite, puis, quand elle tourna la poignée pour sortir, un grognement lui parvint. Le phoque avait dû bâiller comme il le faisait de temps en temps, le soir. Ah, celui-là est à la veille d’inviter les filles à dîner sur son rocher ! Elle sourit à cette pensée. Avec cet animal marin pour leur tenir compagnie, le désir d’adopter un chien ou un chat ne s’était pas encore manifesté chez les filles ni chez elle, quoiqu’elle ne rejetât pas l’idée d’avoir un chien de garde. Seulement, elle atermoyait sans cesse. Cette initiative, loin d’être banale pour les soins et le temps à consacrer à ce qu’elle considérait comme un troisième enfant, la rebutait.

Yvanha tirait la porte derrière elle quand la petite silhouette de Lucia la surprit. Un sursaut intérieur la saisit, mais elle se reprit sans différer.

— Lucia, ça va ? Tu te sens bien ? s’enquit tout de suite Yvanha en s’accroupissant devant elle.

— Maman, pourquoi Robert est dans la chambre de Maria ?

Consternée, Yvanha se redressa :

— Quoi, que dis-tu là, ma chérie ?

Touchant le front de sa petite, elle conclut à une hallucination causée par la fièvre.

— Oh, mon poussin, tu es toute chaude… As-tu envie de vomir ?

— Hum, hum, répondit-elle négativement en secouant la tête de gauche à droite.

Elle souleva sa petite fille et la transporta jusqu’à sa chambre.

— Comment il est entré maman ?

— Le phoque n’est pas là, ma chérie. Il fait dodo dans la baie. Je l’ai entendu parler dans son rêve, tout à l’heure.

— Mais maman, persista Lucia en appuyant sa tête tout humide sur l’épaule de sa mère, il a monté toutes les marches ! Comment il a fait ?

Yvanha reconduisit l’enfant dans sa chambre et se promit de jeter un œil dans la pièce d’en face, dont la porte légèrement entrouverte indiquait la récente intrusion de la blondinette. Doucement, elle déposa Lucia dans son lit, remonta les couvertures sur le petit corps fébrile et rappela à la malade de boire un peu d’eau du verre posé sur sa table de chevet.

— Pourquoi tu ne me réponds pas ? insista Lucia.

— Eh bien, parce que je pense que ta fièvre te fait voir des choses qui n’existent pas.

Fatiguée, Lucia émit un bruyant bâillement et se tourna de côté pour dormir.

— Je t’aime, maman, l’entendit-elle marmonner.

— Je t’aime aussi, Lucia.

Et elle referma la porte. Se tournant vers la chambre voisine, Yvanha marqua un long silence tandis qu’elle fixait son regard sur l’entrebâillement, si mince, réduit à un interstice d’où apparaissait la clarté voilée de la veilleuse. Lorsqu’elle se décida à avancer et qu’elle poussa la porte, elle jeta immédiatement son attention sur le lit de Maria.

Vide !

Elle plaqua ses mains sur sa bouche pour étouffer un cri. Avant de se raidir, ses membres se mirent à trembler. À grands pas, elle se rua vers la couche, dont elle débarrassa les draps et les couvertures à travers des gestes de folie rapides.

— Maria ? l’appela-t-elle à voix basse pour ne pas alerter sa sœur.

Sous le lit ? Pas de Maria.

Elle avisa alors la penderie et s’y précipita. Après avoir tiré les portes-persiennes, elle trouva sa petite Maria, mal cachée derrière un pantalon. Une des jambes dissimulait un côté de son visage que l’espace clos assombrissait ; l’autre côté de sa figure révélait à la mère un œil vernissé par la peur. L’inertie de son corps et la rigidité cadavérique qui figeait ses traits alertèrent Yvanha. La question de la mort croqua son cœur, provoquant une forte décharge électrique dans son ventre. Après tout, la déshydratation rôde quand on souffre de vomissements répétés. Prise d’un sentiment de panique, Yvanha fit volte-face pour allumer, mais elle n’en eut pas la chance. Elle tressauta, tomba à la renverse vers l’arrière sur sa fille. Le phoque était là. Imposant, avec son mètre quatre-vingt-dix de long et ses cent soixante-dix kilos, l’énorme mammifère lui paraissait soudain monstrueux. En toute vraisemblance, il bloquait la sortie. Dressé dans la pénombre, il la fixait de ses yeux brillants qui évoquaient les mêmes trous noirs que lorsqu’elle le voyait les regarder au loin depuis la baie, le jour. Il expulsa des trombes d’air de ses narines évasées. Tout à coup, il entrebâilla sa grande gueule en gardant son intrigante immobilité et révéla une redoutable rangée de dents acérées, dont quatre crocs bien crochus.

— AAAAAAAAAARRRRRRRRRGGGGGGGGH ! rugit-il avant de régurgiter un truc long et gluant qui ressemblait à… un bras ? Une jambe ?

Le processus avait évoqué un accouchement en accéléré se terminant par une succession de claquements secs et visqueux, comme des élastiques de chair cassés. Le phoque tourna légèrement la tête de côté tout en continuant de fixer Yvanha. La déviation créa deux fins croissants de lune blancs à l’extrémité des cercles noirs luisants. On ne savait trop si cette façon qu’il avait de la lorgner dévoilait l’effarouchement, l’agressivité ou la mise en garde. Enfin, il se retourna dans un enchaînement de bonds poisseux, poussa la porte d’un jeu de museau et quitta la pièce.

Yvanha bondit sur ses pieds, courut jusqu’à la porte, la referma. En pivotant, elle glissa sur le membre humain. Horrifiée, à moitié lucide, elle se démenait dans une fosse cauchemardesque. Elle espérait se réveiller, car à l’observation de la matière régurgitée, elle reconnut hors de tout doute le bras d’Enam, décédé trois ans auparavant : les lambeaux de la chemise rayée portée à ses funérailles dévoilaient la peau noire parcheminée de zones nécrosées de son défunt conjoint.

Finalement, le jonc de naissance à son annulaire droit, naguère lisse et dépourvu de pourriture, confirma sa certitude.




CHAPITRE 10

Le réveil de l’aube

Un coup de téléphone aux services d’urgence avait dépêché une équipe d’enquêteurs sur les lieux de la macabre et mystérieuse découverte. Pendant qu’un policier s’entretenait avec Yvanha, drapée d’une couverture de laine, un ambulancier prenait ses signes vitaux. Ses collègues s’occupaient des jumelles.

— Je sais que ça semble bizarre, m’dame, mais en ce moment, en Roumanie, justement dans la région où vous habitiez, y a un genre de mode… Des jeunes se lancent des défis sur les réseaux sociaux. On appelle ça les défis horrifiques. Ils consistent, pour l’heure, à déterrer des morts au hasard, à mutiler une partie du cadavre et à l’introduire dans la maison d’un des endeuillés…

— Mais… mais… vous ne comprenez pas ! Comment… comment ils auraient fait, ces jeunes ? J’ai déménagé! Je suis ici, avec mes filles, depuis trois ans ! Ils n’ont quand même pas passé les douanes avec le bras de mon conjoint dans une valise ! s’objecta-t-elle de son accent roumain.

Pensif, l’obèse se tritura la barbichette de la même teinte que ses sourcils triangulaires. Des gouttelettes de sueur perlaient sur ses tempes et une marque rouge causée par son couvre-chef lui barrait le front :

— Ouais, c’est bien ça, le mystère… Vous êtes la première à qui ça arrive, mais c’est pas impossible. Ces jeunes malfaiteurs ont plus d’un tour dans leurs sacs. Le contrôle naval est bien trop désuet. Je veux dire, pas désuet, mais trop souple. Ces idiots d’incompétents laissent passer de la drogue en quantité massive. C’est pas peu dire, ma chère dame… Ouais ! On vit dans une société de merde. Bon, pour le reste de l’affaire, on ne peut pas encore affirmer que c’est le bras de votre cher mari… il reste à confirmer tout ça.

— Dans combien de temps me le confirmerez-vous ?

— Bah… avant un an, ça, c’est sûr…

— Un an ! Vous n’êtes pas plus rapides que ça ?

— L’affaire est internationale à présent, ma p’tite dame. Ça prendra le temps que ça prendra, mais on retrouvera les salauds de vandales qui vous ont fait ça, à vous et à toutes ces pauvres familles.

Le flic s’aida de ses paumes pour soulever sa lourde panse visible entre les boutons de sa chemise distendue. À cette vue, Yvanha ne put s’empêcher de se remémorer ses difficultés à se lever du canapé des Antonescu au dernier trimestre de sa grossesse.

— J’vous donne ma carte. J’suis plus facile à rejoindre que la GRC. (La main placée sur le coin de sa bouche, l’agent de police lui partagea une confidence.) Eux, ils ont pas de vie. Ils jurent que pour leur travail.

Yvanha saisit la carte, l’approcha de ses yeux et y lut Albert Couat. Malgré l’incompétence qu’il lui inspirait, l’homme n’en semblait pas moins altruiste et dévoué. C’est mieux que rien…, se consola-t-elle, avant de lui demander :

— Vous êtes à combien de temps de chez moi ?

— Bah, disons quinze minutes ? (Il remit son couvre-chef d’un geste machinal.) Moi, si j’étais à votre place, ma p’tite dame, j’me prendrais un beau p’tit toutou…

Yvanha se permit d’interrompre son interlocuteur, dont elle ne saisissait les paroles que par fragments :

— Toutou ?

Albert Couat s’esclaffa, retenant son ventre en mouvement à deux mains :

— Désolé, ma p’tite dame. Un toutou, c’est un chien. Si vous en prenez un, choisissez un chien de garde, style berger allemand, doberman, rottweiler… Y sont pas tous des monstres comme Cujo ! Ha, ha !

— Cujo ? marmonna-t-elle pour elle-même.

Décidément, l’agent Couat parlait un langage un peu relâché, conclut-elle. Depuis son immersion dans ce pays, elle s’estimait bilingue, mais il y avait de ces accents auxquels Yvanha sentait qu’elle n’y comprendrait jamais rien.

— Tiens, je pense à ça ! Y a un d’mes collègues, le sergent Rainoff… Il a un berger allemand de deux ou trois ans. C’est une femelle dressée et tout, mais il peut plus la garder parce que sa femme vient d’tomber malade. Vous la voudriez ?

— Euh… laissez-moi y réfléchir…

— Bon, comme vous voulez, mais un bon chien comme lui, ça trouve vite preneur.

Qu’avait-elle à perdre ? Elle possédait un vaste terrain, une grande maison, deux bambines et un phoque menaçant, peut-être bien de connivence avec le lutin maléfique de son enfance… Monsieur le Lutin.

Comme le policier quittait le salon d’un pas éléphantin, Yvanha se lança.

— Oui ! Dites à votre collègue que je le prends.

Couat lui expédia un clin d’œil par-dessus son épaule et lui promit un retour rapide pour la chienne. Un ambulancier aux cheveux et aux sourcils blonds succéda au départ du policier.

— Madame, nous avons examiné vos filles, et leurs signes vitaux sont bons. Elles semblent se relever d’une intoxication alimentaire, mais nous ne pouvons pas faire de diagnostic. D’après nous, elles devraient aller mieux demain, mais il faudra veiller à les hydrater. Souhaitez-vous toujours que nous les amenions à l’hôpital ?

— C’est Maria qui m’inquiète le plus. Tout à l’heure, elle paraissait…

MORTE !

— Tout nous porte à croire que votre petite fille était dans un état de somnambulisme, un rêve éveillé. Elle nous a parlé d’un phoque, nommé Robert, qui est venu dans sa chambre. Tout de même mignon, l’imaginaire des enfants… Et vous, madame, ressentez-vous le besoin de voir un médecin ?

Et lui confier qu’ il y a eu intrusion de domicile par un énorme phoque ? Sûrement pas ! se refusa Yvanha.

— Non, répondit-elle de but en blanc. Non merci, se reprit-elle avec un ton de voix plus aimable.

— Parfait, et… toutes mes condoléances pour ce que vous avez vécu, fit le jeune homme. En passant, vos jumelles sont exceptionnellement ravissantes.

On le lui disait si souvent que la remarque n’avait guère surpris la mère. La plupart des hommes qu’elles croisaient ajoutaient subtilement « comme leur mère ! » Pourtant, ne voyaient-ils pas que Maria n’avait pas hérité de son teint et de ses cheveux ? Que sa beauté à elle tenait en majeure partie à l’essence divine de son père ? Elle avait le goût de le leur hurler en plein visage, dans ses périodes les plus sombres.

Le lendemain survint dans l’heure suivante, aussi inopinément qu’une gorgée avalée de travers. L’aube jaunissait légèrement le ciel quand Yvanha, qui s’était assoupie avec ses filles dans son lit grand format, se leva, tâchant de ne pas les réveiller par son passage sur le matelas. Elle écarta les mousselines de sa fenêtre pour regarder dehors, et un violent vertige cogna sa poitrine : depuis sa lointaine banquise, elle aurait juré que le phoque, tête dressée, la fixait de ses orbites ténébreuses.

Il me faut ce chien, songea-t-elle avant de laisser retomber la mousseline sur la fenêtre et de quitter la chambre sur la pointe des pieds.

Emportée dans une bourrasque d’hystérie, elle retourna dans la chambre de Maria pour déceler des indices révélateurs du passage du monstre marin. Évidemment ! se dit-elle, presque avec amertume. L’eau avait eu le temps de sécher avant l’arrivée des policiers. Désormais nettoyée de la flaque de régurgitation – après avoir été la cible d’un mitraillage de flashs photographiques, de scrutations soutenues et d’échantillonnage –, la pièce était redevenue intacte. Toutefois, la déception de la veuve ne perdura guère… Une espèce de comète lumineuse, qui suivait de hasardeuses trajectoires arquées, accapara toute l’attention d’Yvanha. Guidée par la beauté du surgissement lumineux qu’elle prit pour un ange, elle se rendit précisément à l’endroit où la comète avait disparu, soit la penderie de Maria.

L’inconnu accélérait ses palpitations cardiaques tandis qu’elle avançait à pas hésitants vers les portes-persiennes ouvertes. Elle y faufila son visage et repéra tout de suite un petit tas de cailloux noirs, gluants. Qu’est-ce que c’est que ça ? se demanda-t-elle, une grimace mêlée d’interrogation et de répugnance sur le visage. Toute à son observation, elle se pencha et constata qu’il ne s’agissait pas de charbon ou de simples cailloux, mais de pierres, peut-être bien précieuses… Lucia produit de l’or…, mais qu’en est-il de Maria ? songea-t-elle pour la première fois depuis leur naissance.

Elle décida donc d’attendre quelques heures pour contacter son ami Klay, car, dans ce pays, les gens se levaient tard, trouvait-elle.




CHAPITRE 11

Inséparables

Lorsqu’elle téléphona au commerce de l’antiquaire, les jumelles dormaient encore. Bouches ouvertes, elles ronronnaient comme deux petits chats.

— Klay ?

— Hé, comment vas-tu, Yvanha ? C’est plutôt rare que tu m’appelles, souligna le vieil homme d’une voix un peu enrouée.

— Oh… si ça va ? Non, pas vraiment. Il faut absolument que je te parle. Il est arrivé un truc vraiment bizarre, la nuit dernière…

À la remémoration du bras de son mari rejeté par le phoque – le phoque possédé qui semblait la traquer ! –, la voix d’Yvanha se brisa ; elle se mit à pleurer à chaudes larmes.

— Oh, Yvanha, ma chère ! Rassure-moi ! Il n’est rien arrivé aux filles, hein ?

Mais la jeune femme parut inconsolable pour son ami, qui prit une décision sans tarder.

— Je prends congé pour la journée. J’arrive.

Et avant qu’Yvanha n’eût le temps de protester, il raccrocha.

• • •

Pour les jumelles, Klay incarnait la figure masculine qu’il leur manquait à la maison. Fidèle à lui-même, il agissait immanquablement comme un membre de la famille à part entière. D’ailleurs, elles sautaient toujours dans ses bras quand elles le voyaient, et Dieu sait qu’ils se fréquentaient régulièrement : Yvanha ne conservait jamais longtemps les cailloux d’or chez elle, rangés précautionneusement dans un coffre-fort destiné à cet emploi. Dissiper les soupçons sur le don extraordinaire de son enfant était un devoir qui ne la quitterait que si, par un malencontreux hasard, on découvrait sa faculté…

Au lendemain de leur empoisonnement alimentaire, les jumelles se portaient à merveille et, si ce n’eût été de la carte d’Albert Couat épinglé à son babillard, la jeune veuve eût cru que les événements de la veille ne faisaient partie que d’un affreux cauchemar. À la vue du vieux Suzuki Jimny, les filles, encore en robe de nuit, clamèrent :

— Klay !

Et dévalèrent les escaliers à toute vitesse pour s’élancer à sa rencontre.

Le levier de vitesse de l’antiquité, qu’il chérissait comme une seconde épouse, grinça. Le conducteur avait à peine exposé une jambe hors de l’habitacle que les petites, bras ouverts, réclamèrent un câlin.

Le maudit phoque n’était plus sur son rocher et, à la constatation de ce vide intrigant, le cœur d’Yvanha vrilla. Elle quitta son bureau et alla à la rencontre de son ami, un échantillon de pierres en poche. Elle avait caché l’autre partie dans la boîte à gants de sa voiture, une Subaru familiale. Tout de suite, lorsque Klay, se relevant de l’embrassade fougueuse des enfants, avisa l’abattement qui fanait l’entrain de sa jeune amie apparue sur le porche, il sut qu’un horrible drame s’était encore abattu sur elle.

— Hé, les filles, ça vous dirait de jouer un peu sur la grève pendant que je discute avec votre mère ?

Aussitôt, Maria se montra réticente en secouant vivement la tête, et sa sœur expliqua :

— Non, non ! Robert est là !

Klay s’avança vers les jumelles, l’air suspicieux et amusé.

— Robert ? Ah ! Vous voulez dire le phoque ?

— Oui, approuva Maria, la mine assombrie de gravité. Il est méchant. Je ne l’aime plus.

— Moi non plus, renchérit son alter ego. Il a fait peur à ma sœur, la nuit dernière.

Perplexe, Klay se tourna vers Yvanha, qui entre-temps les avait rejoints. Son vieil ami la trouvait bien pâle et amaigrie depuis leur récente rencontre. Les bras croisés sur les pans de son châle, qu’elle resserrait sur son maigre tronc, elle s’arrêta et le considéra avec l’expression vaporeuse d’un fantôme. Une brume d’impassibilité voilait son visage, comme si une ficelle usée la rattachait à l’espoir et que l’impudence gouvernait à présent son esprit. Klay soupçonnait la désinvolture de servir d’armure à une terrible détresse. Libérant une main de ses flancs pour taper le vide d’un geste destiné à la modération, elle précisa le discours de sa progéniture :

— Ouais, un sale cauchemar qui m’a gardée éveillée toute la putain de nuit…

Surpris d’entendre Yvanha proférer de telles paroles devant ses filles, Klay tiqua tandis que les petites gambadaient, sautillaient, tournoyaient et ricanaient en répétant le juron de leur mère. Mère qui haussa les épaules, indifférente.

— Par ici, on dirait plus « maudite nuit » ou « criss de nuit », mais peu importe, c’est soulageant de jurer… surtout quand on est saturé de tristesse, argua l’homme coiffé de son chapeau d’été en forme de cloche.

Faussement amusée, Yvanha plissa les paupières. Ses yeux brillaient d’une animosité contenue. Elle a de la pierre de volcan encore chaude dans le regard, remarqua Klay. Yvanha le reprit :

— Oh, voyons, Klay ! De la tristesse ? Tu es plus sagace que ça d’habitude, ironisa-t-elle avec un débit que son accent pondérait joliment. N’y vois-tu pas plutôt la désillusion, la répugnance… un atroce désespoir ?

Elle porta son attention vers la baie ou, plus précisément, sur le phoque. Le maudit, le hideux phoque !

— D’accord, oui. C’est possible, avoua Klay en s’approchant de sa camarade, qu’il peinait à reconnaître. Qu’est-ce qu’elles ont voulu dire, les filles, à propos de Robert ?

Yvanha recula soudain, comme si l’antiquaire avait violé une zone sacrale.

— Si je te le dis, tu risques de jeter notre amitié aux oubliettes, lui confia-t-elle d’une voix étrangement basse, avec ce perpétuel dégoût affaiblissant ses muscles faciaux.

Klay en avait assez de ce fatalisme. Il empoigna l’épaule frêle et retourna le petit bout de femme, naguère plus enthousiaste et rayonnant.

— Tu crois vraiment que notre amitié ne vaut rien ? Hein ? C’est ça que tu crois, Yvanha ?

Maria, qui rôdait par là en compagnie de sa sœur, légèrement en retrait, lui demanda pourquoi il criait après sa maman. L’homme posé qu’il était se fâchait rarement. La vie était trop courte pour laisser la colère envenimer l’esprit, d’autant plus qu’Yvanha incarnait un ange perlé, un petit diamant de femme qui ne méritait certes pas de se faire malmener de la sorte, surtout pas par son seul ami. D’abord, Klay ferma les yeux, les rouvrit et, d’un air navré, s’accroupit pour rassurer la demoiselle :

— Je suis désolée, ma petite chérie. Tonton Klay a été grossier. Ta maman est la douceur même. Je ne le ferai plus.

Un demi-sourire se dessina sur le visage mulâtre de la beauté aux yeux bleus. Satisfaite de la réponse, elle entraîna sa sœur à l’intérieur pour aller y chercher des poupées. Pendant que Klay s’était entretenu avec Maria, Yvanha s’était légèrement détournée pour pleurer. Discrètement, elle essuya ses joues et, jugeant le moment opportun, elle fixa l’horizon, puis pointa le rocher, encore désert du mammifère marin.

— Tu vois cette roche ? demanda Yvanha avec un détachement qu’enrichissait un profond ressentiment.

— Oui, c’est bien sur cette pierre que votre gros phoque se repose, non ? voulut s’assurer Klay, la main en visière devant le rebord souple de son chapeau.

— Ne dis pas « votre » phoque, grinça Yvanha. Cette ordure est maléfique.

Puis, sur cette mise en garde acerbe, la jeune femme relata l’épisode de la nuit dernière.

Klay observa un moment de silence. Un phoque régurgitant le bras de son défunt amoureux avait de quoi rendre dingue. Cette histoire expliquait maintenant encore plus la transformation inquiétante de son amie. Cette femme souffrait d’un choc post-traumatique ; elle devrait être hospitalisée en ce moment. Devant les faits, Klay gardait l’esprit ouvert, mais ignorait quoi en conclure.

— Le secret s’est peut-être su…

Yvanha devinait à quel secret son ami faisait allusion.

— C’est bien ce que je crains…, avoua-t-elle, non sans éprouver le mordillement de frissons déferlant le long de son échine. On parle du lutin, n’est-ce pas ?

— Le lutin ou le diable, c’est la même chose. (Il toisa la veuve et attrapa ses deux poignets pour la forcer à bien capter ce qu’il s’apprêtait à lui dire :) Yvanha, ma chère, laisse-moi passer quelques nuits sur le canapé, et je vais tuer ce salopard.

Klay était un chasseur invétéré. Il tenait un arsenal d’armes à feu qui sombraient sous la poussière depuis des années. Un tour dans l’arrière-boutique, là où fourmillaient des animaux empaillés, chacun symbolisant une tranche d’aventures rocambolesques, confirmait ses talents de tireur. Yvanha ne pouvait refuser son offre, mais ne voulait pas risquer de le perdre. D’un autre côté, elle se terrifiait elle-même, car elle percevait la bombe meurtrière qui marquait d’inlassables tic-tac dans sa tête. Enlever la goupille suffirait pour qu’elle empoigne le couteau de chef et poignarde à mort son ennemi juré. Agile, véloce, insaisissable, ce monstre ambulant conservait plus d’un tour dans son sac. Si l’impulsion se manifestait, elle s’exposait à abandonner ses jumelles aux services de protection de l’enfance, à des profiteurs ou à de purs inconnus.

— C’est une bonne idée, Klay… Mais ton commerce ?

— Qui a parlé de passer les journées avec toi ? Je me lèverais aux aurores et reviendrais en fin d’après-midi. Tu n’aurais qu’à me concocter le souper et à m’offrir un bon café le matin.

— Marché conclu, Klay. Merci.

— Je resterai jusqu’à ce que je descende ce démon, promit-il à l’instant où le vantail de la porte claqua contre le mur extérieur et que les filles en jaillirent. Poupées dans les bras, elles se montraient prêtes à sauter à pieds joints dans leur univers.

— Klay ? se risqua Yvanha. Il n’y a pas que ça…, dit-elle en plongeant sa main dans la poche de son short, duquel elle sortit une pierre noire. Je crois bien que Maria, dans sa frayeur, a régurgité ces pierres… C’est quoi ?

— Montre, fit-il en tendant la paume.

Après une analyse rapide, Klay lui apprit qu’il s’agissait sans doute de tourmalines.

— Des tourmalines ? Ça vaut cher ?

— La question n’en est pas la valeur monétaire, ma chère, mais le pouvoir énergétique que la tourmaline contient.

— C’est-à-dire ? s’enquit Yvanha en jetant un coup d’œil aux filles, assises sur un tapis d’aiguilles de pin, comme une riche moquette à l’entrée de la vaste forêt.

— En fait, elle a plusieurs vertus. Par exemple, elle est piézo-électrique. C’est-à-dire qu’elle a la capacité de se recharger sous la pression. Elle est aussi pyroélectrique, ce qui signifie que ses extrémités se chargent d’électricité statique en présence de chaleur. Il paraît même, tiens-toi bien, que si on la retrouve dans le sol, c’est le signe de la formation d’un gisement d’or. Le premier ovule fécondé a dû être celui qui a formé Maria, car elle annonçait la venue de Lucia. Maria a l’incroyable capacité d’intimider les mauvais esprits… Lucia produit l’or, et sa sœur, la pierre pour repousser les esprits malintentionnés.

L’équation relevait d’une logique magique. À bien y réfléchir, Yvanha se souvenait d’avoir vu les yeux de Maria, non plus bleus, mais inertes, tout de noir et de laque, semblables, justement, aux tourmalines. Elle rapporta cette observation à son ami, qui n’en parut aucunement surpris, mais cramponné à sa certitude :

— Les jumelles viennent d’un autre monde, ma chère. Tu as été destinée à porter deux magnifiques êtres et à leur insuffler la vie. Des êtres d’une extrême interdépendance. (Il s’arrêta pour observer Yvanha dans le blanc des yeux.) Vois-tu ce que je veux dire ?

Trop commotionnée pour répondre, la femme, dont le silence éloquent invitait son ami à poursuivre, attendit, impuissante et coincée dans la pupille d’une tornade où rivalisaient inquiétude et détresse.

— Je crains que leurs âmes soient fusionnées au point de n’en former qu’une, et que si l’une meurt, l’autre…

— Suivra…, acheva Yvanha, profondément accablée.




CHAPITRE 12

L’urubu

Comme convenu, Klay avait dormi chez Yvanha. La femme rouée de fatigue s’était mise au lit en même temps que ses filles. Chose étrange, Yvanha avait remarqué des vergetures, qui parsemaient çà et là le corps de Maria. Le doute quant à la nature de ces marques ne s’était pas éternisé : elle en avait conclu le signe d’une lutte héroïque pour congédier le phoque et éloigner tout parasite spectral de Lucia.

Ainsi, Klay avait fait le guet la majeure partie de la nuit. Il s’était levé au chant du coq et avait enfilé ses pantalons. Il lui plaisait, malgré ses soixante-quinze ans bien sonnés, d’aviser ses abdominaux saillant sous une fine peau à peine fripée. Le septuagénaire bénissait les dieux de lui avoir donné ce corps, mais il les maudissait de lui avoir arraché sa bien-aimée. Yvanha et lui partageaient un sort funeste similaire, sauf que sa femme, Gloria, l’avait quitté des suites d’une maladie. Une maladie héréditaire, qui plus est. Or, les photos accrochées aux murs de la maison d’Yvanha exposaient un jeune homme vigoureux et beau. Une bonne personne qui n’avait pas ce plan de vie, mais voilà : son âme était tombée sous le joug d’un mauvais œil et avait succombé à l’emprise d’un maléfice visiblement générationnel. Klay connaissait Enam à travers l’amour que lui vouait encore Yvanha et par les clichés en surabondance qui tapissaient les murs et surchargeaient les meubles. Cette surcharge pinçait le cœur du vieil homme, car il se disait, pour l’avoir vécu, qu’Yvanha ne surmonterait hélas jamais son deuil si elle séquestrait l’esprit d’Enam dans tous ces instants figés. Avec le temps, Klay n’avait conservé que trois photos de Gloria, les plus significatives. Mais ce parcours n’avait su le préserver de la résignation fataliste qui rôdait autour de lui depuis la mort de sa femme. Sans cette violente indifférence pour sa survie, l’envie impérieuse de débarrasser Yvanha et ses exceptionnelles filles de ce lutin diabolique ne le stimulerait pas vraiment.

En activant la cafetière, le vieil homme leva les yeux sur la petite fenêtre de la cuisine qui surplombait l’évier. L’anse parsemée de roches noires, comme tant de dos rocailleux, serpentait entre de vertes montagnettes. Il se disait qu’Yvanha avait choisi l’un des havres les plus enchanteurs de l’estuaire du Saint-Laurent. Un oiseau, assez imposant par l’envergure de ses ailes d’ébène légèrement incurvées, attira l’attention de Klay. C’était un urubu à tête rouge, un carnassier plutôt commun en Amérique. Il piquait droit sur la berge. Caché par un talus qui la surplombait, il était impossible de voir l’atterrissage de l’oiseau…

Une bête doit être morte récemment, pensa-t-il tout haut en plongeant une cuillère dans le sucrier d’argile. Ce genre de dinde volante ne tolère pas trop les cadavres âgés.

Occupé au brassage de son breuvage sacré, Klay laissa tomber la cuillère à l’origine d’un tourbillon évanescent. De puissants feulements, qui s’apparentaient à un quelconque rugissement abominable, piquèrent sa curiosité. Puisant dans des octaves d’effroi, l’écho de gargouillis monstrueux ricochait sur les montagnes…

Curieux au point de reporter sa première gorgée de café, le vieil homme décida de constater par lui-même l’essence du cri, pour le moins intrigant. À pas discrets, il retourna à son enfance et incarnat, le temps de l’observation, le super agent secret 12-08, choisi à l’époque en fonction de son jour et de son mois de naissance. Les gonds mal huilés de la porte grincèrent et, si Klay tiqua, ce ne fut pas tant par crainte de réveiller la maisonnée, mais parce qu’il risquait d’alerter la créature et de provoquer sa fuite. Il s’immobilisa, à l’image d’une grue sournoise, et au signal de son instinct, il poussa le vantail, puis le relâcha lentement sur la porte de bois entrouverte. Il descendit les escaliers de la galerie sur la pointe des pieds, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les filles ne le suivaient pas, et n’expira de soulagement que lorsque la plante de ses pieds épousa l’insonore et humide pelouse. Les cailloux piquaient sa peau, meurtrissaient ses tendons alors que Klay enfilait le sentier en pente qui menait à la plage. Les plaintes lugubres ne s’étaient en rien taries, et plus il s’en approchait, plus elles prenaient une forme horrifique – l’irréel s’insérait dans le réel. Peut-être que son âme ne s’accordait pas avec l’imprudence que lui dictait la curiosité. Et s’il restait marqué par ce qu’il s’apprêtait à voir ? Et s’il ne s’en remettait pas ? Les chocs post-traumatiques n’arrivent pas qu’aux soldats… et tu en sais quelque chose, Klay.

Vaine, son appréhension se transforma rapidement en stupéfaction alors que, pointant le bout du nez derrière un rocher, le vieil homme azimutait un très petit être à une dizaine de mètres sur la grève. De dos, il était agenouillé sur les galets, penché sur une grosse carcasse. La nature des cris monstrueux se précisa : c’étaient les grognements de l’urubu à tête rouge. Le volatile crachait son agressivité et sa famine sur l’individu. Ce n’est pas un nain, cette chose… Non. C’est beaucoup plus petit qu’un nain. Merde, ce n’est pas humain, ça…, se dit Klay. Ce n’est pas plus grand qu’un bébé d’un an… Clairement, Klay confirma qu’il ne s’agissait nullement d’un enfant – la largeur de son dos, ses jambes arquées comme celle d’un cow-boy passionné, ses gestes expérimentés, sa chevelure filasse, comme retenue par des gales jaunies…

Au cours de ses innombrables voyages et lectures, Klay se rappelait les gobelins, ces génies malfaisants issus du folklore allemand. Plus petites qu’un nain, ces hideuses créatures vivraient dans la terre. Elles seraient d’une laideur capable de tétaniser un cœur déjà de granite ; certaines posséderaient des facultés surnaturelles de téléportation, de possession, et si Klay ne se méprenait pas sur les enseignements ésotériques, les plus redoutables auraient la capacité de matérialiser le double d’un individu…

À cette réminiscence, le cœur du vieil homme manqua un battement.

Machinalement, il tourna tout doucement la tête vers la fenêtre de la maison qui correspondait au bureau d’Yvanha. Justement, elle y était postée, immobile. Son visage pâle, voilé par le reflet du dehors sur les carreaux, était rivé sur lui. Un autre horrible grognement arracha l’aventurier à sa fixation. Le « gobelin » avait sauté à la gorge de l’urubu, qui para l’attaque d’un mouvement de recul, animé par de vifs battements d’ailes. L’oiseau, toisant son adversaire, pivota pour s’envoler, mais le petit être s’élança toutes dents dehors sur une des pattes et la sectionna d’un brutal coup de tête latéral. Oh ! l’aigre plainte issue des enfers que poussa l’urubu, en poursuivant malgré un léger vacillement son envol, grava la mémoire du vieil homme à tout jamais… En se retournant vers Klay, l’ignoble créature, crispée et aux aguets, dévoila la patte de poulet géant frétillant dans sa gueule.

Il l’avait vu. Klay s’était baissé derrière le rocher trop tard.

— Je vous connais, vous, grinça la voix du monstre, qui apparut à Klay depuis l’angle de sa cache.

Ah, merde ! Quelle puanteur ! Il empeste le cadavre !

Le dégoût s’était amalgamé au sursaut. Difficile de ne pas grimacer ni de tressaillir devant le surgissement et la hideur de ce monstre. Néanmoins, le vieux Minchester se redressa de tout son long et cacha son émoi par un gonflement de poitrine viril.

— Moi, je n’ai pas eu ce plaisir. Vous êtes qui, vous ?

— Rumpelstiltskin, laissa-t-il échapper. L’ami d’enfance d’Yvanha. Je dirais même plus, son ange gardien, son génie protecteur.

— Rumpel… comment ?

La malice hissa les lèvres desséchées du lutin sur un ramassis de peau verruqueuse purulente.

Rumpelstiltskin, lui murmura l’écho de sa mémoire.

— Je ne le répéterai pas, répondit le lutin avec le ton triomphant d’un enfant. Dans certaines circonstances, il équivaut à une clef magique.

Une coulisse de sang s’allongeait à la commissure de sa gueule. Il dut en ressentir le chatouillement, car il l’essuya du revers de la main. S’évertuant à cacher son écœurement, Klay désigna du menton le phoque mort, charcuté, dont l’éventration vomissait des kilos de tripes.

— Que faisiez-vous ?

— La chair fraîche, mon cher, lorsqu’elle a abrité mon esprit, vaut bien plus cher qu’elle en a l’air.

— Expliquez-moi, l’invita Klay en croisant les bras.

— Je ne suis guère porté sur les confidences, surtout pas envers les pleutres comme vous, mais parfois, livrer des confidences jette un peu de vinaigre sur les moisissures qui corrompent mon cœur généreux. Ce phoque obèse m’a bien servi. (Il s’interrompit lui-même d’un susurrement débité froidement.) M’en sustenter, paraît-il, accroîtrait mes pouvoirs, et bientôt, ils seront assez notables pour que je parvienne à accomplir ma mission.

— Votre mission ?

— M’emparer de Lucia, la petite fille fabricante d’or.

Ivre d’une colère démentielle, le vieil homme se pencha à la hauteur de la créature et lui cracha un avertissement à dix centimètres du visage :

— Je vous en empêcherai. C’est moi, l’ange gardien de cette famille et vous n’en toucherez pas un seul cheveu !

Le petit être hideux crispa les lèvres en une sorte de moue dédaigneuse amusée et avança sa dentition gâtée et carnassière encore plus proche de Klay, qui ne cilla ni ne recula point.

— Écoutez-moi bien, vieille branche, je suis le père de cette enfant. Elle est ma création, mon expérience, ma science, ma richesse. C’est moi qui suis derrière son génome exceptionnel ! Elle est ma propriété, et j’ai attendu sa venue depuis des décennies… Empêchez-moi de la reprendre et vous subirez un sort inimaginable. Et puis, persista-t-il d’un air vicieux, je ne suis pas seul.

Il pointa le ciel voilé et y riva son menton crochu. Ensuite, il balaya le sol d’un large mouvement de la main.

— Air, Terre, Mer, Feu… La cabale de l’enfer respire à travers les quatre éléments. Je suis l’air, la terre, l’eau et le feu. Rien ne peut m’échapper, car je possède tout. Je suis en tout. Même en cette femme suicidaire, qui s’apprête à sauter de sa tour d’ivoire.

Visiblement assailli par un violent évanouissement, le gobelin s’effondra de tout son long. Angoissé, Klay fit volte-face vers ladite fenêtre d’où il avait récemment vu Yvanha – ou son double ! – l’observer de ses orbites, que la distance bistrait. Juchée sur le bord de la fenêtre, la jeune femme se passait une corde au cou. Les mains derrière elle, plaquées de chaque côté, elle se cramponnait au châssis quand éclatèrent les cris de protestation des jumelles.

Klay ne perdit pas une seconde. Il gravissait déjà un talus à pic rarement emprunté, mais qui donnait directement accès à la maison. Dans sa foulée, il surveillait Yvanha. Les orteils recroquevillés de la mère sur la bordure de bois témoignaient d’une résistance divine. Mourir maintenant dissonait avec ses véritables intentions…

Soudain, Yvanha tourna promptement la tête vers son ami, qui s’était remis à la course et qui fonçait à présent vers les escaliers du porche : il avait raté le sourire maléfique avec lequel elle l’avait dévisagé. Un regard qui semblait dire : Tu vois ce que je suis capable de faire, vieille branche ? Je suis le démon des démons, et tu ne peux rien pour elles !

Entendre les filles piailler et hurler le nom de leur mère aggravait la nervosité de Klay. Lorsqu’il ouvrit la porte à la volée, Yvanha relâchait peu à peu le châssis et Lucia tirait la robe de nuit de sa mère de toutes ses forces. Maria, à proximité de la fenêtre, était pliée en deux. En pleine convulsion, elle souffrait de vomissements violents. Toutefois, les vomissures ne s’apparentaient en rien à des jets jaunâtres ou rosés. Ils étaient durs et noirs. Des pierres ! Les tourmalines !

Agenouillée et visiblement assaillie de vertiges, la petite mulâtresse semblait enfin en avoir terminé avec la désagréable épreuve. Cou ployé, les bras de l’enfant gisaient de chaque côté de ses cuisses. Le tas de pierres devant elle libéra des lambeaux de brume aux entrelacs fuligineux qui, dans une cadence accélérée, formèrent un tourbillon. Ce dernier se dirigeait sur Yvanha, laquelle fut happée par Klay. Il l’avait attrapée de justesse par la taille avant qu’elle ne s’élance par la fenêtre. La vélocité du sauvetage projeta Klay par-dessus son amie sur le plancher.

Dans l’intervalle, la spirale chatoyait d’émeraude, d’anthracite et de noir. Dotée d’une conscience, la merveille vaporeuse sondait le corps de la femme à la façon d’un ver de terre tâtant un sol meuble. Enfin, le cyclone vivant trouva les portails de son âme. Il se scinda en deux et entra de plein fouet dans les yeux d’Yvanha. Stupéfait, Klay s’écarta. Le corps de la jeune femme soubresautait en réaction à l’intrusion. Prise d’une énergie galvanique, la victime se trémoussait, se raidissait comme sous l’emprise de violentes décharges. Le phénomène s’éternisa un peu trop pour Klay qui, impuissant, ignorait comment intervenir. Lucia, déconfite et figée, pleurait sa maman. Chargée de cris et de bêlements de lamentation, la merveille vaporeuse surgit des yeux grands ouverts d’Yvanha. Les milliers de hurlements évoquaient à Klay des damnés de l’enfer… Puis, contre toute attente, une comète lumineuse, jaillissant du plafond, plut sur Yvanha.

Le mal l’avait quittée : ses paupières battaient sur son regard doux. Lucia se jeta corps et âme sur sa mère.

Au moment où Klay se retourna vers Maria, il sut tout de suite que quelque chose n’allait pas. Et quand, à des années-lumière des réjouissances de Lucia et de sa mère, Klay s’approcha de la petite, la peur au ventre, il y détecta un très mauvais présage. À côté de Maria étendue sur le plancher, l’amoncellement de tourmalines grésilla d’une sorte d’électricité statique lumineuse, comme autant d’énergies électromagnétiques. Puis, lorsque Klay ressentit le gong de la mort chasser l’esprit du corps de Maria, les tourmalines retrouvèrent leur statisme et leur fadeur. Quant à l’enfant, ses lèvres s’entrouvrirent doucement pour en expier le dernier souffle, celui qui porta l’âme vers son défunt père.

— Non, non, non, non ! Pas maintenant ! refusa Klay en jetant un coup d’œil anxieux sur Lucia et Yvanha.

La mère se relevait, lentement. Elle s’appuya sur ses coudes et étreignit Lucia d’un bras réconfortant. Klay doutait que des manœuvres de réanimation pussent ressusciter la fillette ; la panique bousculait ses idées comme un boulier malmène des balles numérotées. Aiguillé par ses connaissances, notamment sur la propriété piézoélectrique de la tourmaline (qui signifiait que la pierre se rechargeait électriquement sous la pression), il remédia à son questionnement en soulevant le corps mou de l’enfant. La tête bascula vers l’arrière comme celle d’un oisillon mort. Klay serra la petite fille avec une force considérable. N’obtenant pas le miracle escompté après un certain nombre de secondes, Klay s’affola. Grognant comme un buffle, il s’efforçait de garder le silence, mais une panique dévastatrice rougissait sa vue et enténébrait son esprit.

Vaguement, il entendait protester son amie par un cri haut perché, car s’il avait eu pleinement conscience qu’il étranglait de ses mains d’homme le cou frêle de la fillette, il aurait cessé sur-le-champ.

Or, Klay continuait, serrait et serrait de plus en plus fort.

Yvanha hurlait comme une hystérique en tirant de toutes ses forces sur les avant-bras velus, gonflés et puissants. Le vieil homme broyait littéralement le cou de l’enfant. Et quand enfin ses paumes détectèrent le retour de la chaleur vitale, il revint à lui. La rage meurtrière avait déserté son esprit.

Maria toussotait dans ses bras, tandis qu’Yvanha, ébahie, relâcha l’étreinte désespérée pour reporter son attention sur le miracle. À l’égal de la tourmaline qui emmagasine de l’énergie sous pression, la fillette devait subir l’étranglement pour revivre.

— Mon amour, ma petite Maria, sanglotait-elle en se pendant à présent au bras de son ami.

Klay pleura, lui aussi. Ses paumes picotaient encore de l’horrible sensation de la trachée frêle, écrasée…

Son geste le répugnait malgré sa nécessité.

Il se félicitait d’avoir osé l’ultime tentative, mais il redoutait de devoir le refaire un jour.

Pour que ce jour n’arrive jamais, Klay redoubla sa résolution : il s’engagerait dans une guerre sans merci contre ce Rumpeltruc, et cela, même s’il devait y verser tout son sang.




CHAPITRE 13

La livraison

Au bout de quatre années, le lutin n’était toujours pas réapparu. Néanmoins, forte de ses expériences, Yvanha savait que l’heure n’était pas encore aux réjouissances et ne le serait peut-être jamais. Après la possession qui avait failli faucher la vie de Maria et la sienne, la mère des jumelles avait songé à l’exil sur une terre aride et désertique. Ainsi, sans végétation, elle eût pu apercevoir le lutin à des kilomètres à la ronde, mais son existence se résumait-elle à se tenir aux aguets nuit et jour ? À consacrer à ce petit diable immonde davantage d’attention alors qu’il risquait de venir à tout moment, apparaissant comme un cheveu sur la soupe ? Certainement pas ! avait-elle tranché.

En plus de détruire des vies, dont celle d’Enam – perte inestimable, de laquelle Yvanha n’entrevoyait pas poindre l’aube de sa cicatrisation –, l’incursion du lutin éprouvait les relations, y semait la discorde. Malheureusement, son amitié avec Klay s’était détériorée. Difficilement remis du drame datant de quatre ans, le vieil homme avait enfermé sa honte dans l’isolement et le travail. De son côté, Yvanha avait eu du mal à évincer de sa mémoire la vision de son ami en train d’étrangler sa petite Maria. Sa peau foncée avait porté les marques de la strangulation pendant au moins une semaine… Lucia avait demandé à sa mère, un certain soir suivant l’incident, si Klay était méchant. Yvanha s’était surprise à hésiter longuement, puis à bafouiller et à admettre son incertitude par un haussement d’épaules. Comment une mère pouvait-elle concevoir que la survie de son enfant implique d’accorder à la mort le droit à une petite valse avec elle ? Sincèrement, elle n’arrivait pas encore à comprendre les étincelles meurtrières qui avaient scintillé dans les yeux de Klay lorsque ses mains, tremblantes de folie, avaient écrasé la trachée de Maria. Si un jour la fantaisie lui prenait de pardonner à l’antiquaire, ce serait parce qu’elle aurait été forcée à recourir à cette étrange méthode de réanimation. Yvanha remerciait la vie et contemplait la beauté de ses filles, qui resplendissaient autant par leur pureté que par leur contraste singulier.

À l’école, les enseignantes appréciaient la docilité de Lucia et la franchise de Maria. Les jumelles de sept ans étaient convoitées par nombre d’enfants, mais elles n’en avaient cure. Comblées par leur union symbiotique, les sœurs cultivaient une indifférence aux autres amitiés, qui sombraient dans la stérilité ; cruel constat qui en décevait plusieurs. Yvanha devait-elle se réjouir de leur interdépendance ? Sachant que Lucia se réfugiait auprès de Maria à la moindre sensation d’insécurité, comment la première vaincrait-elle ses peurs ? D’un point de vue ésotérique, Maria incarnait le talisman de sa sœur, la moitié de son cœur…

En attendant, l’irruption du lutin hideux pendait au-dessus de leur existence comme l’épée de Damoclès, et Yvanha avait compris que la fuite n’y changerait rien : il les traquerait où qu’elles fussent. La mère monoparentale devait déployer un effort quotidien pour en faire abstraction et ne pas rater les instants de bonheur passés avec ses filles. Puis, elle saisissait enfin le langage de sa maison, ses craquements, ses sifflements, ses failles. Elle l’adorait tant qu’elle s’imaginait y livrer son ultime souffle. Résolue à protéger son territoire, Yvanha avait recouru au service d’un prêtre pour bénir la maison et le terrain.

Depuis la mort de Robert, les phoques et les oiseaux semblaient éviter la baie, comme s’ils y détectaient un bouclier maléfique ou mortel. Si les filles avaient éprouvé une tristesse passagère pour la perte de l’animal, le dernier souvenir qu’elles en avaient conservé les en soulageait. De plus, Renegade, la femelle berger allemand, avait rapidement comblé le cœur des enfants. Pour sa part, Yvanha s’était éprise de la bête dès le premier contact visuel. Elle la traitait comme une véritable amie et, sans condamner doublement sa relation avec Klay, elle retrouvait dans Renegade la confidente qu’elle n’avait jamais eue. La chienne était maintenant âgée de sept ans, comme les filles, mais elle se montrait infatigable, patiente, joueuse et protectrice avec sa famille. Le vétérinaire estimait son espérance de vie à plus de douze ans, à condition de poursuivre les bons soins.

En ce moment, Yvanha composait une nouvelle histoire pour enfants. De sa passion littéraire et de sa satisfaction maternelle avait fleuri une auteure publiée. Oh ! Elle ne pouvait pas encore vivre de sa plume, et cela lui convenait parfaitement : la célébrité attirerait les médias et les rumeurs, mettant sa famille sous les projecteurs et, ipso facto, sa progéniture en danger. La femme estimait la menace du lutin relativement insignifiante comparée aux rapaces humains qui, décelant les pouvoirs alchimiques de sa fille, risquaient de la kidnapper.

Heureusement, le don de Lucia garantissait la profusion financière pour les générations à venir. Klay était le seul individu à connaître le secret, et comme Yvanha voulait éviter de le revoir, elle emmagasinait l’or dans une trappe située au grenier, conçue de ses mains. Pour la femme monoparentale, l’écriture constituait le métier idéal ; il lui assurait une présence à la maison et lui permettait une disponibilité entière pour ses filles. Puis, elle adorait se plonger dans des univers lumineux. Ils chassaient momentanément son horrifiant vécu.

L’heure numérique dans le coin inférieur droit de son écran marquait 11 h quand la sonnerie du téléphone extirpa brutalement l’écrivaine de sa rédaction. La tête de la chienne avait quitté son coussin, qu’Yvanha installait toujours dans la pièce où elle s’affairait. Elle pivota légèrement sur sa chaise et décrocha la ligne. C’était la directrice de l’école primaire des filles.

— Est-ce que j’appelle à un bon moment, madame Carnatar ?

— Oui, oui, répondit d’emblée Yvanha, non sans éprouver l’augure d’une menace planer au-dessus de sa tête. Les filles vont bien ?

— Oh, il ne leur est rien arrivé encore, mais depuis quelque temps, des rumeurs courent sur vos filles…

Yvanha se raidit. Ce qu’elle redoutait s’était-il concrétisé?

— Quel genre de rumeurs ?

Comme tant de fois, Renegade dressa les oreilles, comme si elle captait les émotions de sa maîtresse.

— Rumeurs n’est pas le terme exact. Croyez-moi, elles ne sont pas de même nature que ces médisances enfantines habituelles. Et Dieu sait que j’en entends souvent !

L’appréhension d’Yvanha tourna en une sorte d’urticaire émotive qui attisait son impatience. Allez, accouche ! se retint-elle de dire, sachant que madame Grancher était réputée pour préférer le commérage à la discipline. On eût juré que cette bonne femme vivait encore dans les années 20. Face au mur de silence de son interlocutrice, Grancher révéla enfin l’objet de son appel.

— Cet incident est déjà survenu à quatre reprises. Des élèves m’ont rapporté que Lucia avait de l’or dans ses poches. Qu’en fait, elle transformait les cailloux en or !

— Oh ! L’imaginaire des enfants, vous savez… Y a-t-il des surveillants qui en ont été témoins ?

— Non, pas encore. Mais les élèves qui me rapportent la chose ne sont pas connus pour mentir.

Yvanha haussa les épaules et roula les yeux d’exaspération :

— Que voulez-vous que l’on fasse ? Est-ce que ça changerait quelque chose ? Mes filles ne m’ont jamais parlé de ça. Et, croyez-moi, si l’une d’elle m’avait confié ce don, je ne vivrais sûrement pas dans une vieille maison, aussi loin de Rimouski.

— Bon ! Je crois comprendre que nous n’avons pas votre coopération ? s’offusqua-t-elle.

— Écoutez, madame Grancher. Si mes filles vont bien, je vais continuer à travailler. D’accord ?

— Bien. Mais si je trouve de l’or dans les poches de Lucia, de Maria ou de quiconque dans mon établissement, je ferai ma petite enquête. Le vol est susceptible de suspension pour une durée indéterminée.

— Le vol ? ! Mais… c’est illogique ! Où voudriez-vous que ma fille prenne cet or ?

— Chez monsieur Minchester, l’antiquaire, juste en face de l’école.

— Oh ! Vous insinuez donc que Lucia serait sortie du périmètre de l’école ?

— Ce n’est pas ce que je…

— Si c’est le cas, ma fille n’est pas en sécurité chez vous… Ni les autres enfants, d’ailleurs…

— Mon école est sécuritaire. Qu’allez-vous donc insinuer là, madame Carnatar ?

— La même absurdité qui vous amène à soupçonner que ma Lucia est assez malicieuse pour traverser la rue et voler monsieur Minchester !

La directrice lui raccrocha au nez.

— Quelle conne ! s’exclama Yvanha, le cœur battant, alors qu’elle flanquait le combiné sur son socle.

Au même moment, Renegade se redressa sur son séant et, tête baissée à la façon d’un loup sournois, elle grogna vers les mousselines que la brise automnale soulevait.

— Il me semblait bien avoir fermé la fenêtre tout à l’heure, marmonna Yvanha, qui, prudemment, se leva pour aller la clore.

La chienne redoubla d’agressivité avec des jappements insistants, puis se mit sur ses quatre pattes. Elle prit la porte pour se précipiter dans les escaliers.

Il y a quelqu’un, conclut Yvanha en se dépêchant dans le sillage de son amie.

Les aboiements de Renegade, hissée sur ses pattes arrière et appuyée contre une fenêtre de la façade est, ne finissaient plus. Yvanha jeta un œil par-delà la tête touffue de l’animal et aperçut un homme en uniforme qui remontait dans un camion de colis. Vite, elle cogna dans la vitre, et il se retourna. Malgré la distance qui l’en séparait, Yvanha ressentait dans sa façon hésitante de rebrousser chemin la trace d’une profonde délicatesse. Elle leva l’index pour lui signifier d’attendre, rassura Renegade et lui promit un retour rapide.

Yvanha alla à la rencontre de l’homme, dont elle évalua l’âge à la jeune trentaine. Une souple et épaisse chevelure châtaine retombait en majeure partie sur le côté droit de son visage. Étincelante, elle brillait de santé. De subtils reflets roux expliquaient la pâleur de ses cils et de ses sourcils. Yvanha lui trouvait le sourire séduisant d’un adolescent gêné. Devait-elle y imputer son propre charme ? Et pourquoi diable son cœur tapait-il si violemment dans sa poitrine ? En guise de réponse à son interrogation, l’inconnu lui tendit une enveloppe cartonnée. Un vent frais arrachait les rares feuilles récalcitrantes à l’arrivée de l’automne.

— Yvanha Carnatar ?

— Oui, c’est bien moi, répondit-elle en regrettant aussitôt son châle de cachemire.

Il décrocha de sa ceinture un appareil électronique auquel était relié un crayon.

— Vous n’avez qu’à signer ici, dans ce petit rectangle, lui indiqua-t-il.

Qui peut bien m’envoyer ce courrier ? se questionna-t-elle tandis qu’elle posa son regard sur l’adresse d’envoi absente.

Après avoir façonné un semblant de griffe avec la pointe du crayon électronique contre l’écran trop glissant, elle reporta son attention sur le facteur, chez qui elle intercepta l’expression fugitive d’un alanguissement. Surpris, il agrandit rapidement les yeux et balbutia une remarque gauche causée par l’embarras.

— À votre accent, je dirais que vous êtes… russe ?

— Vous avez raison, en partie. Ma mère est russe, mais mon père était roumain.

— Était ? Oh, toutes mes excuses, si j’ai réanimé de douloureux souvenirs…

Yvanha le toisa d’un œil curieux, mimique bien à elle qui lui conférait le minois chafouin de l’enfance. Puis, songeuse, elle mit son index sur ses lèvres.

— Votre visage me dit quelque chose… Vous ressemblez à quelqu’un, mais je n’arrive pas à savoir…

Pauvre Renegade. La conversation avait fait oublier à la mère ses jappements insistants.

— Vous connaissez mon père, je crois, lança-t-il.

— Votre père ?

— Mon père biologique. On est en conflit depuis toujours…

Il jeta un œil sur sa montre.

— Bon, écoutez, je dois filer avant que ma faible productivité n’alerte mon patron. Que diriez-vous que l’on continue notre discussion ce soir, autour d’une petite coupe de vin ? Ou autre chose, peu importe…

L’invitation interloqua Yvanha. Un vertige propulsa son cœur dans sa gorge.

— Oh ! J’ai… c’est que j’ai des filles, et le soir, avec les devoirs, le souper et le bain, je ne suis pas disponible avant vingt heures trente… au moins.

— Alors, on pourrait se dire… rendez-vous à vingt et une heures ? Pas longtemps, juste le temps de parler un peu…

— Je me lève à sept heures, les matins de semaine.

— Moi, à cinq ! riposta-t-il, en faisant de gros yeux outrés.

Embarrassée, bousculée par tant d’empressement, Yvanha se gratta la nuque. Après tout, elle pourrait s’accorder une sieste le lendemain… et elle ne trahirait pas Enam, puisqu’elle en resterait à l’amitié. Sans plus.

— OK. Je vous attendrai à vingt et une heures…, se surprit-elle à répondre.

Quelques instants plus tard, lorsque Yvanha regarda à la fenêtre pour s’assurer que le camion de la poste était parti, elle s’étonna de l’absence de nuages de poussière qui annonçaient, en temps sec, la venue ou le départ d’un véhicule.

— Bizarre… Bon, il a dû rouler tranquillement, conclut-elle.

Plus loin, sur la route, elle discernait un tourbillon de poussière ténu. S’agissait-il du camion de livraison postale ou d’un véhicule quelconque ? Peu importait à Yvanha pour l’instant. Le postier avait quitté sa maison, et elle était à nouveau seule. Cependant, il reviendrait plus tard, à l’obscurité… À cette pensée, Yvanha se rongea les ongles.




CHAPITRE 14

Disparition

L’arrivée des filles, à 15 h 40, marqua une discussion au salon avec leur mère. D’ailleurs, elle n’avait pas eu besoin de les prier. Les fillettes se bousculaient pour rapporter l’événement de la journée. La paire se rua sur le canapé et s’y assit promptement, tandis que leur mère approcha tranquillement le fauteuil en face d’elles pour jouer la juge. Finalement, Yvanha trancha :

— Ça suffit ! Une à la fois. Puisque le don te concerne, Lucia, tu parleras la première.

La décision aviva chez Maria un mécontentement refoulé, et elle se renfrogna en croisant les bras. La jeune blondinette, à qui la rivalité sororale déplaisait, finit par baisser la tête, penaude.

— Maria a tout vu, déclara-t-elle. Elle peut tout raconter. Ça ne me dérange pas.

Devant la fragilité émotive de ses fillettes, Yvanha haussa les épaules et leur céda la liberté de parole. De toute façon, elles se complétaient si bien qu’il était fabuleux d’entendre leur récit s’imbriquer, sans bafouillages.

— C’est Shirley qui a encore tout mouchardé, commença la brunette.

— Oui, elle moucharde tout, elle, même la fois où Hemrick a fait pipi dans ses caleçons ! renchérit Lucia, qui arqua le dos avant de rentrer les épaules et de joindre ses mains entre ses cuisses.

— Lucia et moi, on jouait, mais on ne savait pas que Shirley était là, juste derrière nous.

— En fait, elle nous espionnait derrière l’arbre, précisa Lucia.

— Oui ! Mais elle n’a pas d’ami, c’est pour ça qu’elle espionne les autres…

Maria lança un regard oblique à sa sœur, qui semblait repasser le fil de la scène dans sa tête, car elle observait droit devant et roulait les yeux aléatoirement. La Noire aux iris bleus poursuivit son récit.

— Philip, dans la classe, a dit que sa maman et son papa sont pauvres et qu’à cause de ça, il ne peut pas aller à la sortie, vendredi…

Oui, la sortie au Verger des Anges…, établit Yvanha. Un endroit paradisiaque où les enfants de la première à la quatrième année se rendent tous les ans. Après une journée de cueillette intensive ponctuée d’activité éducatives, les écoliers se réunissaient autour d’un feu de camp et dormaient dans une maison au dôme vitré. L’école organisait cette mémorable sortie chaque année à la fin septembre ou au début octobre. Cependant, l’entreprise chargeait aux petits visiteurs un coût quelque peu onéreux et, effectivement, la famille de Philip vivait avec trop peu de moyens…

— C’est noble de penser à aider son prochain, mes chéries, mais si vous m’en aviez parlé avant, j’aurais pu leur donner un montant d’argent par la poste, anonymement, comme je le fais souvent…

Quand Yvanha avait su que la pauvreté ne l’affecterait jamais, elle avait tout de suite ressenti le devoir de soutenir sa communauté. Lorsque venaient à ses oreilles des situations malheureuses comme celles du petit Philip, elle postait un chèque, qui, à de rares exceptions, était encaissé : l’humain étant ce qu’il est, habitué à l’avarice du monde et conditionné à la souffrance.

— Oui, désolée, maman, s’excusa Lucia, penaude.

— On te le dira toujours la prochaine fois…, lui garantit Maria en la regardant dans les yeux.

• • •

Le soir venu, les filles couchées, Yvanha en avait presque oublié la visite de l’homme, dont elle ne se rappelait pas l’avoir entendu prononcer son nom. L’embarras avait affecté son discernement. Son insouciance, elle la maudissait. Elle n’avait aucune envie de recevoir la visite de cet inconnu – un bel inconnu, pourtant ! minauda une voix dans sa tête, qu’elle s’empressa de faire taire.

Alors qu’elle nettoyait son visage avant de l’enduire de crème de nuit (ainsi, se disait-elle, quand il partirait, elle pourrait sauter au lit et dormir), Renegade, couchée sur le carrelage de la salle de bain, occupait une partie du tapis moelleux. De ses yeux noisette, elle fixait sa maîtresse, la tête appuyée sur ses pattes allongées. Les jolies protubérances sourcilières que prolongeaient des orbites aux tons sombres, parsemées de poils beigeâtres, lui conféraient une expression douce et attendrie.

— Toi, Renegade, que penses-tu de cet homme ?

La chienne redressa la tête et communiqua son ressenti par un sourd gémissement.

— Je ne dois pas paranoïer, je sais. Mais… le lutin… Il peut survenir à tout moment. Toi, tu ne l’as jamais vu. Il est terrifiant et peut prendre diverses formes.

Elle délaissa sa copine du regard pour évaluer d’un rapide coup d’œil son apparence. En considérant les épreuves des précédentes années, elle se trouvait d’aspect toujours aussi jeune qu’à ses vingt ans, toutefois elle lisait dans ses propres yeux l’empreinte d’une profonde tristesse. Un dernier coup de brosse dans sa longue chevelure blonde, qu’elle envoya d’un côté, une subtile application de baume sur ses lèvres charnues, et elle entreprit d’attendre le facteur en se servant une coupe de vin blanc.

Se juchant sur un des tabourets de cuisine, elle parcourut d’un regard indifférent ses vêtements : chandail de cachemire bleu poudre avec col en V et jeans. À cette heure, je devrais vêtir ma nuisette et mes grosses pantoufles… Franchement, elle commençait à se demander si elle ne devrait pas fermer toutes les lumières et feindre de dormir. Non, mais quelle folie ! Dévoiler l’intimité de son foyer au facteur !

Yvanha avait précisé au visiteur de ne pas sonner, mais elle n’avait pu dissuader Renegade de remplir son devoir. Une série de quatre jappements précéda une pause de quelques secondes. Puis, la chienne envoya une autre volée d’avertissements. Ce ne fut que lorsque Yvanha ouvrit la porte à l’homme et qu’elle rassura Renegade avec les paroles habituelles que l’animal cessa d’aboyer. Accroupie pour retenir son berger allemand autant que faire se peut, la jeune femme brisa le malaise de la rencontre au moyen d’une remarque sincère :

— J’espère que les filles ne se sont pas réveillées…

L’homme sourcilla, visiblement embarrassé, et renfila la manche de sa parka.

— Ce n’est pas grave, vous savez. Je peux partir. C’est vrai qu’il est tard, envoya-t-il, à demi retourné vers la porte.

Se remettant debout, Yvanha hésita un instant et, honteuse de son impolitesse, elle lui proposa de rester.

— Mais j’aimerais vraiment ne pas dépasser vingt-deux heures, ajouta-t-elle.

— Oui, ne vous inquiétez pas. Comme je vous l’ai dit plus tôt, je me lève au chant du coq.

Les yeux de l’homme se posèrent sur l’enveloppe intacte.

— Vous n’êtes pas curieuse, fit-il remarquer à Yvanha en lui donnant son manteau, qu’elle suspendit à une chaise.

— Je prendrai le temps demain. Quand mes filles sont là, je me consacre entièrement à elles.

Elle pointa sa coupe à demi vide.

— Un verre de blanc ? lui offrit-elle.

— Je suis plus du type rouge, mais n’ouvrez pas une autre bouteille pour moi. Surtout que je conduis.

— OK. On partagera celle-ci. J’ai une tolérance de fillette à l’alcool.

Il partit d’un rire chaleureux :

— Moi aussi !

— Maman, c’est qui, lui ? résonna la petite voix de Maria.

Accroupies dans les escaliers, les jumelles regardaient entre les barreaux de la rampe les adultes attablés.

— C’est…

Merde ! Elle ne connaissait toujours pas son nom !

— Henri. Je suis un ami de votre mère.

Les sourcils contractés d’angoisse, Lucia s’en rapporta à sa sœur d’un regard oblique. Maria, en qui les années enracinaient un aplomb imperturbable, inclina la tête.

— Elle n’avait qu’un ami, et il s’appelait monsieur Minchester. Maintenant, c’est Renegade, précisa-t-elle en indiquant la chienne couchée contre la chaise d’Yvanha d’un hochement de menton. Alors, vous êtes un menteur.

Se dressant sur ses jambes, Lucia, bien décidée à regagner sa chambre, asséna un coup de coude à sa sœur et tira sa manche pour l’inciter à faire de même. Henri ouvrit la bouche pour bafouiller une réplique à son interlocutrice à la crinière crépue et aux yeux turquins, mais rien n’en sortit. La mère se courrouça.

— Maria, reste polie ! Henri n’est pas mon ami. (La dureté de sa déclaration la fit elle-même tiquer. Elle redressa l’échine, tritura son alliance, inspira et poursuivit sous le regard attentif de Lucia et quasi inquisiteur de Maria :) Pas encore… Maintenant, au lit ! Il y a école demain.

— Mais…, voulut protester Maria.

Yvanha, en qui bouillonnait à présent la colère, se leva d’un bond.

— Suffit ! Maria, ton impolitesse te privera de quinze minutes de télévision demain. Allez, hop ! Dans vos chambres avant que je me charge de vous y conduire, admonesta-t-elle d’une voix furibonde, en pointant d’un doigt féroce le sommet des escaliers.

Il allait sans dire que l’absence paternelle avait quelque peu dénaturé les interventions d’Yvanha. La fermeté ne lui ressemblait pas, et elle l’aurait volontiers confiée à Enam, mais, faute de sa présence, elle avait dû apprivoiser cette facette d’elle-même.

Alors qu’elle se rasseyait en papillotant les paupières d’un mélange de nervosité et de confusion, elle perçut Henri pouffer. Le surprenant à rire dans sa barbe, elle s’efforça d’étouffer la colère qui envenimait l’atmosphère. Enfin, lorsqu’elle recouvra son calme et qu’elle put s’exprimer décemment, elle se rabattit plutôt sur une grande lampée de vin.

— Je suis désolé, Yvanha. Je n’aurais pas dû rire. C’est juste que vous semblez si douce ! Toute forme d’autorité, même justifiable, paraît amplifiée.

D’une traite, elle enfila une, puis deux gorgées d’alcool. À sec, elle se resservit et ne s’en gêna pas.

— Je ne sais pas si vous avez des enfants, mais idéalement, ils s’élèvent à deux. Et comme elles ont perdu leur père à neuf mois, je dois jouer un double rôle et, croyez-moi, Henri, c’est loin d’être évident… Avant, Klay était comme leur grand-père…

Elle allait trop loin dans la confidence. Elle se livrait à un pur inconnu. Quelle imprudence !

— Klay ? Klay Minchester ? demanda Henri.

Yvanha venait de vider la moitié d’une deuxième coupe. De petites billes ardentes versées sur son crâne l’irradièrent et répandirent une chaleur lénifiante partout sur son corps, jusqu’à en caresser les extrémités. Elle se sentait plus détendue, mais l’amertume guettait d’un œil la moindre porte qui s’entrebâillerait sur un conflit.

— Ah, vous connaissez Klay ? Pas surprenant, dans un petit bled comme ici.

— Bled ? Ha, ha ! C’est tellement charmant, sortant de votre bouche, avec cet accent… Ici, l’expression, c’est plus « trou perdu ».

— Klay me corrigeait souvent aussi… (Le supputant d’un air suspicieux, elle fit un rapprochement :) Tandis que j’y pense… Vous me faisiez penser à quelqu’un, ce matin… C’est lui ! Teignez ses cheveux en châtain roux, ajoutez une petite barbe, et vous lui ressemblez énormément !

— Je suis lui.

Incertaine de ce qu’elle avait entendu, elle désirait un peu de précision :

— Vous êtes lui ? Que voulez-vous dire ?

— On a les mêmes gênes.

— Quoi ? Klay est votre père ? C’est donc lui, le père absent dont vous me parliez ?

— Si vous voulez…

— Il ne m’a jamais parlé d’un fils…

— C’est parce qu’il m’a renié dès que j’ai eu dix-huit ans.

Un poignard de vertige farfouilla ses entrailles. Elle avait l’impression d’incarner le personnage d’un suspense prévisible. Horriblement prévisible. Les doigts d’Yvanha se refermaient sur le pied de la coupe quand une prise de conscience élimina l’automatisme : s’enivrer davantage ne servirait à rien. Son esprit flottait déjà suffisamment pour empâter son élocution et freiner son rythme. Henri semblait attendre une réaction, tandis qu’il empoignait fermement le pied de sa coupe tendue au bout de son bras. Tel un chien ensauvagé par l’abandon, il la fixait. Renegade gémit et s’assit bien droite auprès de sa maîtresse. Elle haletait, et la température n’était pas en cause. Yvanha tourna la tête vers elle et mit sa main entre ses oreilles dressées, comme si ce contact permettait de sonder son humeur.

— Hé, ça ne va pas, ma belle ? Tu as soif ?

La respiration de la chienne s’accéléra. Langue pendant sur ses gencives noires, elle maintenait son regard rivé sur l’invité. Sans perdre une seconde, Yvanha disparut dans la cuisine. À son retour, un bol d’eau plein entre les mains, elle s’étonna de découvrir la pièce vide…

— Renegade… ? Où es-tu ? Viens ici, ma belle ! l’appela-t-elle. Henri ?

Doucement, elle se pencha pour déposer le bol sur la carpette de l’animal. Son attention se posa sur des détails qui tranchèrent son sang-froid d’un coup vif : les chaises étaient poussées sous la table, la nappe était déplissée et il n’y avait ni verres à vin ni bouteille. L’évidence suggérait que la visite de l’homme n’avait jamais eu lieu…

Mais Renegade ? se permit l’avocat du diable en elle. Renegade me suit partout d’habitude et… et…

— Je n’ai pas imaginé cet homme ! s’écria-t-elle un peu trop fort, compte tenu de l’heure et du possible état de veille des filles. RENEGADE ! ICI, TOUT DE SUITE ! ordonna-t-elle dans un hurlement qui puisait dans le giron d’une hystérie vibrante.

Soudain, le cliquetis de la porte d’entrée retentit dans le dos d’Yvanha. Confuse, elle pivota lentement sur elle-même dans la direction du bruit. Henri était posté sur le seuil.

— Elle avait besoin de courir, articula-t-il d’une voix basse et éteinte.

Plus orangés que châtains, les cils de l’homme parurent brasiller, un peu comme des flammes. Cependant, la distance nuisait à Yvanha. Pour voir ce qui se passait avec ses yeux, elle devait se rapprocher de lui. Or, à la pensée de sa chienne, elle n’hésita plus. Quand elle amorça un pas vers l’avant pour s’approcher, Henri la freina d’une main autoritaire.

— Stop ! Je ne crois pas que tu es prête, Yvanha. (Sa voix puisait dans des registres gutturaux, démoniaques, tonnant à même les marais maléfiques de son imaginaire.) Pas encore.

— Maman… ? se manifesta Maria, non loin derrière elle.

Sans se retourner, Yvanha intima aux filles de composer le 911 et de se cacher dans « la grotte magique ». Avec ses enfants, Yvanha avait établi une cachette d’urgence au grenier, dans l’armoire d’un vieux meuble d’origine.

Les fillettes obéirent sur-le-champ.

Des pas de course martelèrent les marches.

— La police te retirera la garde de tes enfants si tu continues de les alerter pour des bagatelles, petite sotte ! vociféra Henri d’une voix démentielle.

Puis, tout à coup, l’impression d’Yvanha se confirma, faucha l’entendement : les cils de l’homme s’enflammèrent. Les flammes se répandirent sur lui comme si elles dévoraient le kérosène. Bientôt, l’être se désagrégea en une statue de cendre, pulvérisée en un effondrement fuligineux, qui matérialisa dans sa chute nul autre que l’abominable lutin. Par-delà la dissipation affolée des flocons noirâtres, se précisait la face cauchemardesque : son nez busqué et crochu tombait sur sa bouche arquée de dégoût comme une misérable goutte vaseuse ; ses yeux mongoloïdes, d’une horrible béance noire, étincelaient d’une haine ancestrale.




CHAPITRE 15

La patte

Une voiture de patrouille, phares éteints, enfilait la longue entrée cahotante qui menait à la maison d’Yvanha. Une Nissan Sentra beige était garée le long de l’allée, et le policier dut la contourner pour aboutir à destination.

— C’est sans doute l’auto du suspect, argua un jeune flic à la peau aussi satinée et imberbe que les fesses d’un nourrisson. Pas de plaque.

Sa casquette surmontait de grands yeux verts animés d’un enthousiasme servile.

— Ouais, apparemment, marmonna Albert Couat, qui avait, en quatre ans, préféré poursuivre les horaires de soir et de nuit.

Il progressait en première vitesse sans utiliser la pédale d’accélération. Sous les rayons d’albâtre de la lune argentée, les occupants entraperçurent un animal sauvage, costaud comme un ourson, de la taille d’un chien moyen. En déguerpissant, il laissa tomber quelque chose.

— Wow ! Il était énorme, ce raton laveur ! s’exclama le blanc-bec.

— Ha, ha, ha ! C’était pas un raton laveur !

La curiosité du jeune homme s’abreuvait d’adrénaline. Il se redressa sur son banc et inspecta les bois, où la bête s’était engouffrée.

— Ben c’était quoi, d’abord ?

— Un carcajou, l’éduqua Couat en lui expédiant un coup d’œil de côté, avant de parcourir les alentours avec une vigilance scrutatrice. Peut-être que toi, tu connais plus cette bête sous le nom de glouton. En tout cas, c’est pas le genre de carnivore sauvage que tu souhaites voir traîner autour de ta maison, surtout pas quand il y a des enfants…

Oui, David Binette avait déjà entendu parler de cet animal. Il avait une réputation d’enragé sanguinaire et de frondeur, qui défiait l’humain et n’hésiterait pas une seule seconde à lui sauter à la gorge pour lui arracher le gosier…

Tout à coup, les entrailles de Binette émirent des gargouillis et d’innombrables picotements assiégèrent son derrière.

Merde ! pesta-t-il. Cette histoire me donne envie de…

— C’est pas le genre d’animal qu’on voit souvent ici…, raisonna Couat tout haut, interrompant les pensées de son jeune collègue, mais non son besoin pressant.

Les contractions spasmodiques et la liquéfaction qui ravageait son monde intestinal lui signifiaient qu’il ne servait à rien de retenir la cargaison. Néanmoins, le jeune blanc-bec gardait encore espoir : Pas maintenant ! C’est pas le mom…

Le crachotement des cailloux sous les pneus se raréfiait, jusqu’à s’évanouir à l’immobilisation des roues. La portière côté conducteur bâilla sur une jambe chaussée d’une botte noire. Couat avait essayé tous les régimes, s’était consacré à une panoplie d’entraînements physiques, du yoga aux entraînements intensifs et violents, mais aucune de ses tentatives ne l’avait débarrassé de son ventre ballonné, aussi rond et dur que celui d’une femme enceinte. Son docteur lui avait alors parlé de la chirurgie bariatrique, une opération plutôt prometteuse. Couat s’était jeté sur l’idée de manière aussi éperdue qu’un chien de ruelle sur une saucisse. Depuis la chirurgie, il lui avait fallu se résigner à ne plus enfiler trois hamburgers en un repas, accompagné d’une géante frite saupoudrée de sel, d’un soda grand format et de quatre beignets pour la route. Il avait cédé à ses vieilles habitudes gourmandes une fois seulement, et son péché l’avait expédié en cargaison prioritaire aux urgences pour une bonne vidange d’estomac, au risque de faire sauter l’anneau et de créer une véritable catastrophe gastrique.

Désormais, Albert Couat, qui aimait la vie plus que la majorité des gens, avait perdu cinquante kilos et avait épousé une enseignante monoparentale. Et si à l’époque il avait eu cette taille, il se serait hasardé à séduire la dame d’origine russe qui habitait là. Sexy et innocente, elle agrémentait l’imaginaire fantasmagorique de Couat quand la fade et grasse physionomie de sa compagne retardait l’orgasme.

— Hé, Binette ! lança Albert Couat, penché sur sa découverte, que balayait le faisceau de sa lampe de poche.

Comme son appel demeura sans écho, Couat délaissa l’objet de son attention pour jeter un coup d’œil vers l’habitacle vide. La portière droite ouverte l’amena à conclure que son jeune collègue dérogeait encore une fois au code de travail qui spécifiait de s’assurer d’obtenir la permission de son commandant avant de s’éloigner. Aussi curieux qu’une belette, Binette devait assurément inspecter les environs. Cependant, si cette fois Albert Couat n’en fit pas de cas, ce fut parce que sa découverte lui cloua le bec.

— Ah, ça alors ! s’ébahit-il en identifiant une patte d’animal agatisée par la lumière de l’astre nocturne.

Elle ne devait pas appartenir à un coyote ou à un renard, mais à un chien. Se redressant, le policier balaya les alentours d’un regard circulaire, attentif au moindre mouvement, au plus infime craquement.

— Sale bête ! dit-il en abaissant le son de sa voix. Tu vas finir avec une balle dans le crâne !

Son amour pour les canins l’emplit de compassion pour la victime, qu’il présumait morte dans d’atroces souffrances. Secouant la tête, il se pencha derechef sur le membre et le toucha de l’index. Encore chaud. L’attaque venait tout juste d’arriver. Il lui revint en mémoire le soir où il avait confié Renegade à la petite dame… Dès qu’elle avait entrouvert la porte et que son regard s’était posé sur le berger allemand, la jeune femme s’était accroupie et avait couvert l’animal de vigoureuses caresses. Renegade, connue pour sa méfiance envers les étrangers, avait léché la femme au visage jusqu’à provoquer sa chute vers l’arrière et bien des rires. Les filles de la dame, des jumelles hautes comme trois pommes à l’époque, s’étaient mêlées au jeu, et à cet instant précis, Albert s’était dit que son ami n’aurait pu trouver de meilleure famille pour sa chienne.

Tandis que Couat se relevait, il croisa involontairement deux petites têtes dans la fenêtre gauche du premier étage. Blafard sous l’éclairage lunaire, le visage des sœurs ressemblait à celui de fantômes prisonniers du lieu de leur mort. Soudain, un hurlement d’une épouvantable stridence éclata du fond des bois.

David ! conclut Albert, qui fonça au pas de course en direction des cris – d’intarissables plaintes agoniques – qui imposaient des foudroiements d’images abominables dans l’imaginaire appréhensif de Couat. Dans la foulée, il tira son revolver de son étui et s’introduisit dans la forêt.

Il repéra au premier coup d’œil son collègue… inerte.

À quelques mètres de lui, le carcajou grognait, déchiquetait David avec une voracité sanguinaire et une application endiablée. Réduit à la mollesse d’une poupée de chiffon, le corps malmené du jeune policier tressautait sous l’action de brusques et sauvages morsures. Des plaies ruisselantes giclaient des geysers de sang sous des volées de coups de griffes. Le museau plongé au cœur des entrailles, le carcajou, extatique, farfouillait dans son péché mignon. Le passage de la mort avait peint un air ébaubi à David. Agitées, les branches cliquetaient et grinçaient comme autant de spectateurs applaudissant le singulier spectacle nocturne. L’étreinte des ténèbres sur l’âme du garçon avait veiné son visage et lui conférait une blancheur cadavérique accentuée par l’éclairage lunaire immaculée qui l’éclaboussait.

La vue troublée par une montée de larmes, Albert braqua son canon sur le carcajou. Affairée à sa jouissance gustative, la bête planta ses dents pointues dans le visage de David, en arracha le nez et une bonne partie des lèvres, exposant les dents et les gencives. Une sombre cavité remplaçait le nez de Binette, et sa peau déchirée avait façonné un rictus de squelette effroyable.

La main de Couat qui maniait le pistolet tremblotait, et le coup partit.

Alerté, dérangé dans son gueuleton, le glouton se retourna vivement et riva ses petits yeux chafouins précisément sur son adversaire. Tout à coup, la bête s’approcha dangereusement d’Albert en trois bonds spectaculaires. Au quatrième, elle lui sauta à la gorge. Les dix-huit kilos de l’animal, conjugués à son élan, projetèrent Couat au sol, les quatre fers en l’air. D’un doigt nerveux, il accrocha la gâchette sans parvenir à l’enfoncer. Les dents crochetées du carcajou avaient déjà entamé sa pomme d’Adam, et sa langue assoiffée remuait dans les jets de sang que pourvoyaient les spasmodiques secousses de la jugulaire rompue.

Le refus de mourir d’Albert Couat se traduisait en des gestes de défense affaiblis, imprécis. Cette fichue bête de l’enfer se dérobait habilement aux coups de revolver. Une obsession tyrannique servait sa gloutonnerie barbare.

D’entre tous les scénarios de mort que pouvait engendrer le métier de policier, Couat était loin de s’imaginer celui-ci…




CHAPITRE 16

Bye bye

— Maman, pourquoi les policiers ne reviennent pas ? s’inquiéta Lucia en triturant le rideau de sa chambre.

Plongées dans le noir, la mère et ses enfants s’étaient rassemblées. Elles observaient le déroulement de l’histoire depuis la fenêtre où elles se postaient. Henri s’était pulvérisé en une explosion de cendre et reconstitué en son ennemi juré. Elle l’avait vu de ses propres yeux ! Henri n’avait-il donc été qu’un mirage depuis le début ?

— Mais sa voiture est là, pourtant…, se répondit-elle à voix haute, oubliant la présence des jumelles.

— Maman… Euh… à qui tu parlais ? observa la blondinette.

Effarouchée, Lucia avait développé une grande anxiété à l’idée de la réapparition de cette « autre maman ». Cette maman, qui, elle s’en souvenait comme d’hier, rendait ce regard éteint, mort dans les braises de sa vie – la corde autour de son cou et sa façon méticuleuse de grimper sur le bord de la fenêtre ouverte – ses propres doigts qui s’agrippaient à la robe de sa mère – Maria en train de vomir – l’arrivée de monsieur Minchester, celui qui possède le magasin de vieux meubles, en face de l’ école. L’horrible cri de sa maman effleurait encore son ouïe comme un fantôme. Comment pouvait-elle l’oublier ? C’était une plainte glaciale, tragique, le sifflement d’un cœur maternel percé. « ARRÊTE KLAY ! ARÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊTE ! ARÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊTE ! » Sa maman gardait ce jour secret, et la brisure de son amitié avec monsieur Minchester suffoquait sous une chape de non-dits. Lucia avait beau flageller son esprit, l’immerger dans un bassin de glace, fermer les yeux et le supplier, mais la scène qui entourait le hurlement monstrueux de sa mère sombrait dans les abysses d’un mystère.

En ce moment, sa maman avait des sortes d’yeux de verre, semblables à ceux, effrayants, qui brillaient dans son visage quand elle avait resserré le nœud coulant de la grosse corde contre sa nuque. Dans son regard fixé au-dehors se miraient des images que seule Yvanha parvenait à voir. Ses prunelles enfermées sous un film de glace embrassaient la mort.

— Bye, bye…, perça soudain sa sœur Maria.

La voix, surgissant au beau milieu de ses angoisses, fit sursauter Lucia. Les traits tirés par l’horreur, Lucia se retourna vers sa jumelle, dont elle agrippa les épaules. La mulâtresse aux iris bleus braquait ses pupilles sur celles de sa sœur. Bien vite, des sueurs froides perlèrent sur le front de Maria, ses paupières s’appesantirent sur un regard désespéré et résolu. Puis, sa tête tomba sur le côté, roula au bout de son cou, qu’une inquiétante faiblesse ployait.

— Maria ! cria Lucia, étranglée par les battements de son cœur. Maman… maman !

— … ne me sens pas bien, murmura Maria, dont les paupières entrouvertes révélaient des yeux craquelés, durcis, qui s’assombrissaient crescendo.

Puis, tout à coup, son teint se vida de son exotisme, pâlit, vira au gris, puis au blanc. Sous la mince couche de peau se répandaient de noires ramifications veineuses. Cette propagation, qui évoquait la reptation accélérée de vers, n’épargnait pas les bras, le visage et toutes les parties du corps que ne recouvrait pas la robe de nuit blanche.

— Maman ! Maman ! Qu’est-ce qu’elle a ? Mais qu’est-ce qui lui arrive ?

Sortie de ses pensées, Yvanha allait lui dire qu’un imminent danger – le lutin – expliquait l’état de sa sœur, quand des coups d’une lenteur calculée retentirent à la porte d’entrée.

— Reste avec ta sœur !

Avant de sortir, Yvanha se rua sur la commode et la tira avec grande force pour l’approcher de l’entrée.

— Pousse-la contre la porte dès que je serai partie. Compris ?

— OK ! Oui, maman ! obtempéra Lucia, morte de peur. Mais reviens vite, je t’en supplie, maman. Reviens vite !

— Je ferai de mon mieux, ma chérie.

Les yeux révulsés de Maria préludaient à de violentes convulsions.

Si cela se trouve, c’est peut-être bien la dernière image que j’aurai d’elles, se dit Yvanha en fermant la porte grinçante sur Lucia, qui tenait Maria entre ses genoux fléchis.

Non, non, ne dis pas ça ! Ce doit être un policier qui vient pour te venir en aide, c’est tout, contrebalança une voix bienfaitrice.

TOC-TOC-TOC !

La mère des jumelles jeta un coup d’œil désespéré à la chambre close de Lucia et s’élança dans les escaliers. Elle savait qu’on la voyait par la fenêtre de la porte, car elle avait négligé d’abaisser les stores. Puis, la lumière l’éclaboussait. Elle avait l’impression d’incarner un poulet dans un four, se démenant comme un diable dans l’eau bénite pour ne pas finir grillé, délecté par des dents gourmandes qui oublieront leurs jouissances gustatives aussitôt celles-ci dégluties et noyées dans une lampée de vin.

TOC-TOC-TOC !

La méfiance dans la parcimonie de ses gestes, l’instinct maternel dans sa bravoure et la frayeur au cœur, elle franchit la dernière marche et tendit le bras vers la poignée. Si l’envie de se détourner du reflet fantomatique que lui renvoyait la fenêtre noire la tentait, elle prit néanmoins son courage à deux mains : approchant son visage pour fendre la densité obscure, elle perça l’extérieur abyssal pour connaître l’identité de l’opiniâtre visiteur.

Si le flic s’était trouvé sur ton porche, pense bien qu’il n’aurait pas cogné comme un abruti. Il se serait arrangé pour entrer, Yvanha !

Devant la conclusion implacable de sa logique, elle frissonna et découvrit une noirceur sidérale esquissée d’ombre forestière. Dans son for intérieur, elle savait que son visiteur n’apparaîtrait pas dans la vitre, car il avait la taille d’un bébé. Dans une atroce frayeur, elle se résigna à baisser le regard sur le pas de la porte et avisa la nuque pelucheuse de son amie.

— Oh ! Renegade ! s’emballa Yvanha, qui croyait son amie disparue à tout jamais.

Sa maîtresse allait tourner la poignée quand elle se ravisa. L’animal essayait visiblement de se retourner, mais quelque chose l’en empêchait.

TOC-TOC-TOC…

Sa queue tapait contre la porte.

Ressentir la présence d’Yvanha provoqua chez la chienne une poussée de gémissements désespérés, voire sinistres… souffrants. Incapable de résister, la femme ouvrit promptement la porte, mais dans son déploiement, son geste se suspendit. Un choc nerveux figea sa langue, poignarda sa trachée. La chienne était affreusement basse. Elle n’atteignait que le mi-tibia de sa maîtresse. Inutile de rejeter l’évidence : Renegade était amputée de ses quatre pattes.

Vite, la mère jeta de sporadiques coups d’œil à droite, à gauche, promena un regard semi-circulaire de la berge scintillante à l’allée qui débouchait sur le chemin de campagne. Yvanha se pencha et traîna son amie à l’intérieur. Sa légèreté inhabituelle déclencha des sanglots nerveux chez la maîtresse.

— Qui… qui t’a fait une chose pareille ? Qui, mon bébé ? QUI ?

En tournant Renegade sur le côté, elle comprit qu’on avait brûlé ses moignons. Yvanha poussa un grand cri d’horreur qui, elle le craignit, dut envenimer la peur de ses filles.

— OK, OK, OK… Bon… Qu’est-ce que je fais, maintenant ? Qu’est-ce que je fais ? On fout le camp ! Oui, oui ! On fout le camp ! débita-t-elle dans un élan de fébrilité hystérique. Il faudrait que je te transporte avant, mon amie… (Sa voix se brisa en sanglots, et elle enfouit son visage contre le flanc du berger allemand pour y semer son affliction.) Mon amie… ma pauvre amie… Je suis… je suis si désolée pour ce qu’il t’a fait…

Elle s’arrêta net. Leva la tête. Elle venait de déterrer, quelque part dans une immondice d’émotions obscures, la vigilance : il valait mieux éviter de s’aventurer à l’extérieur. Voulait-elle vraiment exposer ses filles à ce risque ? Elle se leva, observa un temps de pause, parcourant encore de ses yeux navrés l’avenir compromis de sa chienne, et décida de l’isoler dans un endroit plus calme et discret. Elle opta pour l’arrière du canapé, dans le salon. Renegade pourrait s’y reposer, à l’abri de la guerre sanglante qui se tramait. Après lui avoir dit au revoir, Yvanha essuya ses larmes avec de brusques revers de la main, et une vague submergea son visage d’une haine vengeresse. La meilleure façon de combattre un fou, c’est de l’être plus que lui, se persuada-t-elle.

D’abord, elle s’avança vers l’une des fenêtres de la salle à manger et constata que les portières de la voiture de patrouille étaient toujours ouvertes. Un brouillard marin défilait sournoisement devant le faible éclat des veilleuses. Yvanha n’entrevit qu’une solution pour l’instant : appeler Klay et espérer son aide. Elle revint sur ses pas et décrocha le téléphone posé sur une petite table d’acajou sous la rampe d’escalier et face à la porte d’entrée, que la femme percevait comme une boîte à surprise susceptible de projeter des horreurs. Tout en composant le numéro de téléphone engrangé dans sa mémoire, son attention accrocha l’enveloppe intacte reçue ce matin. Elle était bien réelle. Yvanha présuma qu’elle avait sa raison d’être. Que contenait ce courrier ? Qu’allait-elle y découvrir ? La peur la tenaillait à l’idée de doigts coupés, d’échantillons capillaires de son défunt mari et de toutes sortes de scénarios terribles que coupa immédiatement la voix aigrie de l’interlocuteur.

— Allô ?

— Klay… ?

— Oh… Yvanha. C’est bien toi ?

— Oui. C’est moi. Écoute, introduisit-elle en couvrant sa bouche et le récepteur de sa main en cornet. On parlera plus tard de notre amitié, mais j’ai besoin de toi. Maintenant.

Klay connaissait bien la jeune femme. Elle ne l’appellerait pas pour des futilités à 23 h 58.

— Il est revenu ?

— Apporte ta meilleure arme à feu. Il faut en finir avec ce démon.




CHAPITRE 17

La vigueur du vieillard

Klay avait bondi de son lit, enfilé ses vêtements de la veille, pris sa carabine et, après avoir sauté au volant de son Jimny, filé chez Yvanha.

À l’aube de sa huitième décennie, l’homme se sentait plus vigoureux que jamais, car la mission avait refait surface. Il en oubliait même sa crise cardiaque, qui lui avait coûté un bref séjour à l’hôpital trois mois auparavant. Crachant sur les hôpitaux et surtout sur les saloperies de médicaments, il s’était disputé avec un médecin pour obtenir son congé.

Son véhicule fonçait de colline en colline, provoquant d’éphémères chatouillements au bas-ventre du chauffeur. Au-deçà de ces passagères sensations s’incrustait une horrible appréhension. Vivante, elle enfantait des racines vénéneuses qui s’insinuaient dans ses entrailles, les déchiraient, s’en saisissaient. Qu’était-il arrivé ? Est-ce que les jumelles étaient saines et sauves ? Yvanha était-elle possédée ? Avait-elle tué ses enfants ? Lui tendait-elle un guet-apens ?

À son arrivée dans le sentier qui débouchait sur le domaine, Minchester passa une voiture inoccupée, stationnée en inclinaison. Il y détectait la présence d’un effluve sinistre, mais quand il vit la voiture de police, portières grandes ouvertes, il agrippa sa carabine et accrocha solidement ses doigts sur la crosse. Son expérience de chasseur invétéré le dosait d’une assurance féroce. En dépit du fossé temporel qui l’avait séparé d’Yvanha, Klay n’avait jamais cessé de l’aimer comme la fille qu’il n’avait jamais eue. Oh, il avait engendré un garçon nommé Henri, mais il n’en avait jamais ébruité l’affaire, car le bonhomme était né d’une relation extraconjugale. Quel abruti ! Il aimait tant Gloria, qui le chérissait et l’honorait du titre « d’homme de sa vie ». Si tu savais, ma pauvre épouse… Justement, Klay se doutait bien que, désormais, du haut de son ciel, sa femme connaissait la vérité et qu’elle en souffrait, d’autant plus qu’elle n’avait jamais pu lui donner d’enfant. Il se reprochait chaque jour son aventure avec cette belle Australienne sauvage, intrépide et indépendante. L’impulsion sexuelle ne s’expliquait pas. Il avait été magnétisé par cette inconnue avec qui il n’avait couché qu’une fois. L’adultère discordait avec l’amour véritable qu’il éprouvait pour Gloria. Il eût suffi d’une seule fois pour qu’un petit écervelé de têtard rencontre Sa Majesté ovule. Quatre mois plus tard, l’Australienne sauvage l’appelait en pleurs pour lui annoncer la nouvelle. Elle lui avait clairement transmis son désir de le revoir, mais Klay n’appartenait qu’à une femme. Un jour, le facteur lui avait livré un courrier recommandé. L’Australienne, sereine dans sa monoparentalité, lui avait expédié une photo de son fils. Aux neuf ans de leur enfant, Klay cessa de recevoir des missives. Pendant huit ans, à la date d’anniversaire du garçon, l’Australienne lui avait envoyé un cliché et l’avait accompagné d’une lettre exprimant ses états d’âme. Son fils avait maintenant trente-deux ans. L’Australienne avait rencontré un beau cow-boy et projetait d’avoir d’autres enfants avec lui.

La nervosité du vieux chasseur imprimait à son arme de légères secousses. Elles diffusaient dans ce calme funeste de tout aussi subtils cliquètements. Une fois le moteur du véhicule éteint, la nuit embrassa l’homme de son silence mystérieux. Rien d’autre que les ressacs et de doux clapotis animaient les ténèbres. Pas un seul indice sonore de la présence des flics ou du lutin.

Il gravit les escaliers du porche avec la lenteur et l’aplomb d’un vieil homme endurci, carabine en oblique contre son torse. Il observa un moment de pause, surveilla ses arrières et pénétra dans la maison.

Yvanha, le visage déformé par une panique hystérique, les bras agités, se précipita sur lui. Pris de court, Klay laissa tomber par mégarde la carabine pour amortir la collision. Yvanha brandit ensuite une lettre toute chiffonnée sous le nez de Minchester, ce qui, en plus de crochir ses yeux, en floutait le contenu.

— ELLES… ELLES ONT DIS… DISPARUES ! IL… IL… IL LES A… ENLEVÉES ! TOUTES LES DEUX ! Toutes les deux…, ânonna-t-elle dans de déchirants geignements.

Le vieil homme la pria de se calmer. Il lui tira la chaise capitaine et l’aida à s’y installer. Par la suite, il saisit la lettre en question des mains d’Yvanha et la défripa sans ménagement. Plissant les yeux, il en distança l’écrit. Il découvrit ensuite la raison de l’accès de panique de son amie.



Chère Yvanha, mère de l’enfant d’or,

Que tu aies érigé un périmètre de protection visant à me congédier est d’une odieuse ingratitude. Je t’ai sauvée des griffes mortelles de l’aigle, un labeur considérable qui ne t’a coûté que la moitié de tes rations. Je t’ai fait cadeau d’une montre ancestrale et je t’ai rendu la parole, après qu’un mutisme t’ait accablée pour un meurtre dont tu m’accuses. Je t’ai débarrassée du phoque vorace et sanguinaire. Et si nous remontons à une époque plus lointaine, j’ai réalisé le vœu de maternité de ta mère afin qu’elle t’enfante… Je suis ton Dieu, ton ange gardien, le réalisateur de tes rêves. La fille, Lucia, est mon invention.

Mon anéantissement fertilisait tes rêves et alimentait tes fantasmes sordides. Sous ton apparente bonté virginale ricane une sorcière cruelle. Tu ne mérites pas la vie que tu mènes et encore moins d’avoir donné le souffle aux jumelles d’exception. Tu ne méritais pas Enam non plus. Il est mieux mort qu’aux côtés d’une perverse femme comme toi. Je lui ai donc fait une incroyable faveur en déliant les chaînes qui le gardaient sous ton emprise létale.

Maintenant, si j’ai possédé le facteur, c’était pour franchir le périmètre, et surtout pour t’acheminer cette lettre. Peu m’importe que tu lises ces mots ou que tu les ignores, car cet homme mourra. Sa pulvérisation t’incombera, et par ton unique faute.

Sache qu’enlever Lucia préservera la vie de Maria et abrégera ses cauchemars. Lucia est ma cellule, ma création, mon dû. Elle est le fruit de siècles d’espérance, elle est l’alchimiste au sein de laquelle je m’incarnerai afin de satisfaire l’avarice, le péché auquel mon maître m’a destiné.

Si tes pupilles captent ces mots, tu sauras que Lucia disparaîtra.

En souhaitant que la défaite tue la sorcière en toi,

R.



Les bras de Klay tombèrent comme si la lettre contenait le poids mortifère d’une vérité inéluctable. Il savait que de consulter son amie n’eût servi à rien. Attablée, silencieuse, Yvanha gardait le visage plongé dans les ténèbres de ses bras noués. L’ardente brûlure de sa détresse l’immolait tranquillement, tandis que Klay l’observait, avide de mots. Car ni parole, ni bonne intention, ni geste ne pouvait consoler une mère qui souffre de l’arrachement des racines qui l’ancrent à la vie. Il préféra la laisser verser sa douleur pour inspecter la maison, à commencer par le premier étage.

Les chambres étaient désertes. Un amoncellement de tourmalines noires fumait encore sur le seuil de la penderie. L’enlèvement était récent. En jetant de machinaux coups d’œil aux fenêtres, il revit la voiture des policiers. Toujours là, portières ouvertes et phares allumés… Bien que le sort de ses occupants l’intriguât, il priorisait la recherche des jumelles. Puis, un torrent de suppositions embrouilla la voiture d’urgence.

Dans la lettre, le lutin ne cache pas son intention de kidnapper seulement Lucia. Or, il semble avoir pris aussi Maria… Inutile de se fier à la parole perfide de ce maudit personnage. La lettre révèle son habileté à tisser des mensonges, notamment autour de la personnalité d’Yvanha. Je dois saisir l’essentiel du message… Ce maudit démon aspire à posséder le corps de Lucia pour le faire sien.

Tandis que l’homme se perdait dans ses réflexions, du mouvement aux abords du véhicule de patrouille rétablit la clarté de sa vision.

— Oh ! Merde ! jura Klay, en s’apercevant qu’un policier rampait sur le sol, un bras tendu pour atteindre la portière… objectif que son évidente agonie anéantirait sous peu.

La vivacité avec laquelle il fit pivoter sa face suppliante droit sur Klay, qui l’observait du premier étage par la fenêtre, surprit le témoin, dont le cœur bondit. Sa bravoure intemporelle défiait toute hésitation. Klay se rua hors de la chambre, dévala les escaliers, considéra vaguement la silhouette d’Yvanha, apparue à la périphérie de sa vision, et s’élança sur le porche.

— Aidez-moi…, râla l’agent de police, une main ouverte comme la gueule circulaire d’un ver marin, et l’autre pressant désespérément sur son cou.

Entre ses doigts sourdait le sang.

Écarquillés par l’atrocité de sa peur, les yeux de la victime brillaient d’un infime espoir de survie. Minchester distinguait le coup de pinceau impitoyable et sinistre de la détresse sur le visage du pauvre homme. Par chance, Klay avait la gâchette rapide, mais réfléchie et précise. Une fois seulement, il avait tiré de façon nerveuse en direction d’une femelle grizzli qui protégeait ses rejetons. Il l’avait ratée d’abord, puis l’avait abattue de justesse avant qu’elle ne le défigure. Quel sort ses oursons avaient-ils connu ? Cela, Klay ne pouvait y répondre ; ce jour-là avait signé la fin de la chasse pour lui.

La condition du policier l’écœurait, mais il en avait vu d’autres. L’antiquaire avait déjà croisé ce type, plus gras, naguère, mais il ne l’avait jamais accosté. Il préférait se tenir loin de la loi et de ses représentants, autant que possible.

— C’est quoi, votre nom ? demanda Klay.

— A… Albert. Albert Cou… Couat, articula le blessé.

— Très bien, Albert. Restez avec moi, OK ? Je vais m’occuper de vous.

La vue des jambes massacrées ne lui inspirait guère d’espoir sur la survie de l’homme. Sous les jambières de l’uniforme en lambeaux paraissaient des fémurs intacts sur lesquels la peau des cuisses avait été arrachée. L’hémorragie vidait progressivement le policier de son fluide vital, comme une bouteille de jus de canneberge déversée à grands coups dans un évier. Sans hésiter, Klay posa son fusil sur le sol, enleva sa chemise à toute vitesse et la déchira en deux parties. Le thermostat eût indiqué moins quarante degrés Celsius que Klay n’aurait pas ressenti la morsure sibérienne.

— Tout va bien, Albert. Je suis là. Gardez les yeux ouverts, débita-t-il alors qu’il s’activait diligemment, le cœur tambourinant dans sa poitrine, à fixer deux solides garrots au-dessus des amputations.

Une larme roula sur la joue gauche d’Albert Couat, deux autres sur la droite.

— Elles… elles sont pour… les…

Un hoquet inquiétant vola la confession du policier.

Tout en tirant avec une force franche sur les extrémités du tissu, le vieil homme conseilla à Albert de se calmer et d’éviter de parler. Mais, poussé par une volonté viscérale de s’épancher, Couat termina sa phrase.

— … filles… démons… La chose… ne peut rien contre.

À l’instant où les yeux d’Albert se révulsèrent dans une lutte ultime pour garder ses paupières ouvertes, un craquement sec retentit. Le temps que Klay se retournât en position alerte, dressé sur ses genoux, Albert avait livré son dernier souffle.

Le vieil homme bondit sur ses jambes en s’emparant d’un même mouvement de son arme. Il en braqua le canon sur une silhouette mince et masculine, griffonnée par la timide clarté lunaire. Dans l’obscurité, Klay n’avait pas remarqué d’emblée que l’autre pointait un revolver sur lui. Le coup partit, et le vieillard se jeta à plat ventre sur le sol, carabine à la main, pour ramper vers la voiture de patrouille avec l’efficacité d’un soldat entraîné. Les détonations claquaient dans le silence nocturne. Se dissipant dans une défaite inéluctable, les pétarades avortaient dans l’écho d’une mort certaine. Un projectile ricocha sur le rétroviseur. La balle rebondie aux pieds de Klay, qui risqua un coup d’œil par la fenêtre. Rien à l’horizon !

— Merde ! murmura-t-il en se demandant bien où était passé l’ennemi.

Il eut alors l’idée de se retourner : qui sait si le tireur n’attendait pas derrière lui ? Il vérifia et n’y aperçut que l’allée de la cour et ses arbres enténébrés. Quand il regarda sous la voiture, il tomba sur des yeux braqués sur lui, brillants de folie, miroitant comme les prunelles d’un chat. Sous ce regard froid, fixe et obsessif se déchirait un effroyable rictus, bien plus large que l’œuvre d’une euphorie. Klay sentit un piège à ours se refermer sur son cœur. Soudain, le rictus de l’autre disparut d’un coup, et d’une toute petite bouche, étroite comme celle d’un insecte, il souffla :

— COURS !

Klay obéit à l’ordre. Il crapahuta et s’élança à bride abattue vers le ventre de la forêt, la seule issue qui offrait une cache favorable à sa survie. Dans sa cavalcade, un coup de revolver souleva une motte de pelouse sous sa chaussure épargnée de justesse. Il se mit par conséquent à zigzaguer, à louvoyer follement pour échapper à ce monstre. Au monstre qui profiterait de sa lâcheté pour tuer Yvanha, avant de le trouver et de l’abattre lui aussi…

Tandis que dans sa course effrénée ses yeux agrandis fendaient l’air, il se sentit bousculé, en même temps qu’une intense sensation de brûlure dans son dos le projeta au sol. Il avait été touché.

Sa vision se troubla. La certitude de mourir et d’abandonner Yvanha et les jumelles le gagnait quand il crut apercevoir un animal se hâter à quelques mètres de lui, entre arbres et broussailles.

Un carcajou, délirait-il.

Son étourdissement redoublait. Son esprit semblait décoller comme un ruban tiré par la fatalité.

Petit requin des forêts…

Il perdit conscience.

Le museau du carcajou, maintenant tout près de son visage, le reniflait. Le reniflait avec appétence…




CHAPITRE 18

La descente de l’ange

Une odeur moite et terreuse se mêlait à l’arôme franc des conifères et aux relents de bois pourri quand les narines de Klay s’évasèrent. Puis, arrivant par vagues d’échos, un crépitement rappelant des croquettes cassées entre des dents de chats anima les paupières de l’homme. À la stabilisation de sa vision précéda un dédoublement d’images. Par-delà les cristaux spongieux de la mousse forestière lui apparurent trois, puis deux carcajous identiques entre les arbres. Enfin, réduit à une seule bête, Klay identifia la source du mâchouillage après avoir décollé sa joue du sol. Le carnivore s’empiffrait de chair, folâtrant par d’obsessifs grognements entre tendons, muscles et sang. Au passage, le glouton se permettait quelques renforcements de mâchoire en croquant un os et, d’après la sonorité des craquements, parvenait à en casser des bribes cartilagineuses.

Devant la fin abominable du policier, la gorge de Klay se contracta, et il échappa quelques larmes. Il avait mal au dos. Très mal. Mais il devait se ressaisir. Il pleurerait après, s’il survivait à ce cauchemar…

De l’endroit où il était tombé, Minchester jouissait d’une vue précise et tout aussi horrible sur le gueuleton de la bête. Il y voyait clairement le fémur saillir au centre d’un beignet de chair écarlate et suintant. De l’os goûtait une épaisse substance jaunâtre rappelant un peu à Klay les coulisses de gras animal accumulé sur sa hotte de cuisine, à force de cuisson. Cependant, à l’étrange phénomène succéda un événement surréaliste épouvantable. Les gouttes n’étaient plus gouttes. Elles devinrent bien vite ruisseau, puis une rivière tumultueuse. Le cours de moelle osseuse cascadait vers lui. Il submergeait le sol, déracinait des arbres… Avant que ce cataclysme cauchemardesque n’atteignît Klay, il avait intérêt à fuir.

Il se releva en deux coups de cuillère à pot et fonça dans les entrailles boréales. Sa douleur, pour l’instant, ne le ralentissait pas. La terreur l’animait. Jamais sa vie d’explorateur et de chasseur ne l’avait préparé psychologiquement à… ça.

Dans la foulée, il hasarda maints regards sur ses arrières, et l’inondation graisseuse qui le talonnait. Comme si elle avait une conscience, elle suivait son rythme… juste pour maintenir sa proie dans une extrême angoisse. Vaille que vaille, l’âge et la douleur le rattrapèrent ; la respiration de l’homme commençait à devenir laborieuse, sifflante. Il ne tiendrait pas. Ce fut ce dont son épuisement tentait de le persuader. Son ouïe ne percevait plus que son halètement et les battements effrénés de son cœur. Sa cage thoracique s’était transformée en four crématoire tant ses poumons brûlaient. L’air, bientôt, ne passerait plus. Sa tête tournait de plus belle. Il connaissait ce signe précurseur d’évanouissement.

Un dernier coup d’œil jeté par-dessus son épaule le confronta à la substance, à quelques centimètres de ses talons. Il allait capituler devant l’immensité du cauchemar quand il aperçut une petite fille blonde et pâle, nimbée de lumière. Anxieux, il se retourna derechef, certain qu’il était trop tard, que la rivière maléfique léchait déjà son talon et le charrierait dans son mirage inextricable… Contre toute attente, il fut estomaqué de constater qu’elle s’était durcie en une immensité minérale. Un centimètre de plus, et elle eût cimenté les pieds de Klay !

Un ange ! pensa Klay.

Oh, son âge devait tourner autour de onze ans. Nu-pieds, l’enfant revêtait un aspect misérable avec ses haillons souillés, ceints d’un vieux tablier taché, et avec son visage famélique. Sa chevelure fine et pâle tombait sur ses épaules. Les cernes sous ses yeux soulignaient l’expression d’une révolte et les tentacules d’un profond désespoir. Y a-t-il pire, en ce bas monde, que le désenchantement pour tuer un enfant à petit feu ? se surprit à méditer Klay, comme si cette réflexion ne venait pas de lui, que cette petite fille la lui avait implantée.

— Qui es-tu ? finit-il par murmurer à la fillette immobile.

Pour toute réponse, elle plongea la main dans la poche de son tablier et craqua une allumette sur sa gorge, de sorte qu’elle parut simuler son propre égorgement. Un regard de cheval fou soutenait le geste sanguinaire. L’enfant ouvrit une bouche béante et, à défaut d’articuler, émit un râlement qui se mua en mots :

— On me surnomme la petite fille aux allumettes.

En répondant, son aura avait vacillé. Apparemment, prononcer ce sobriquet affaiblissait son âme. Un dard de panique se planta dans la conscience de Minchester, l’extrayant de sa subjugation : la substance ! Réveillée, la matière purulente se défigeait, émettait de subtils crépitements.

— Fais vite, reprit l’enfant d’une voix fugitive, qui évoquait des ressacs insaisissables. Suis-moi avant que mon pouvoir ne se rompe et que tu ne sois empierré.

Si la méfiance avait servi de lanterne au vieil homme au cours de ses nombreux périples à travers le monde, l’incarnation angélique du personnage des contes de son enfance l’effaçait. Ainsi, lorsque la petite fille aux allumettes tendit sa main frêle et translucide, Klay se leva et marcha.

Terre, faune et végétation respiraient d’un seul et même souffle, fomentaient une rébellion contre le genre humain. Les obstacles naturels compliquaient la foulée de l’homme, tandis que celle du fantôme fendait la matière. L’alliance de la nuit et de l’antre forestier opérait une magie ensorcelante. En effet, depuis que Minchester tenait la main de la jeune étrangère, la douleur l’avait quitté, comme par enchantement. Cependant, on ne pouvait pas en dire autant des violents étourdissements, qui n’avaient cessé de l’assaillir. Sous ses pieds, le sol spongieux respirait ; à ses pantalons et à son maillot de corps s’accrochaient les épineux ; parfois, des branches qu’ils ne voyaient qu’au dernier instant piquaient son visage, souvent près des yeux ; et le vent… le vent se courrouçait au gré de leur progression. Il semblait s’opposer à l’initiative de la petite fille.

« Je suis l’air, la terre, l’eau et le feu. Rien ne peut m’échapper, car je possède tout. Je suis en tout », lui revinrent en mémoire les paroles du lutin.

Soudain, derrière eux, un bruit à la fois rocailleux et visqueux les alerta. Exposés à Klay, les traits de la fillette se décomposèrent brutalement en une mine stupéfiée.

—Viiiiiiite ! Ça nous rattrape ! Le temps est écoulé, nous devons entrer dans la grotte ! s’écria l’enfant. Elle nous protégera !

Son allure décuplée multipliait sa silhouette éthérée, qui traînait à sa suite tel un cortège infini d’elle-même. Dans la foulée, la nature flagellait Klay, l’éraflait, le balafrait, le punissait de piétiner ses entrailles de ses grossières semelles. À travers quelques battements de cils se révéla l’entrée d’une caverne enchevêtrée de ronces et semi-camouflée par un arbre gigantesque. Appréhendant d’horribles griffures, Klay protégea son visage de son avant-bras. Aussi fulgurante qu’une téléportation, l’intrusion défia l’entendement. Le repaire avait gobé le duo, signant étrangement la fin du déferlement de moelle épinière.

Klay s’estimait enfin écarté de tout danger…




CHAPITRE 19

La bouche

Tout était froid, humide, poisseux et nauséabond au sein de cette bouche minérale. Pour seul éclairage, la fillette et le vieil homme disposaient d’une allumette. Klay, qui se sentait d’une légèreté incroyable, perça le silence opaque de la grotte.

— Il ne me semble pas t’avoir vue gratter une seconde allumette.

— Celle-ci est éternelle. Si parfois il lui arrive de faiblir, sa fidèle flamme renaît toujours. Ainsi, je n’aurai plus jamais froid, débita-t-elle de ce même écho fantomal.

La splendeur merveilleuse du feu lui conférait un aspect enchanté. Quoique sautillant par moments, la flamme éclaboussait les parois rocheuses d’une clarté efficace, suffisante, à tout le moins, pour anticiper tout obstacle à moins de deux mètres.

— Voilà quelqu’un qui va mourir, marmotta la petite fille aux allumettes d’un ton monocorde.

Klay comprit de qui elle parlait. Devant eux se trouvait Maria, dont le visage foncé ruisselait de sueur. Elle était adossée aux flancs inégaux et durs de la pierre. Disloquée était sa posture, et catatonique, son expression.

— Maria ! s’extasia Klay en se précipitant vers elle.

Tandis qu’il s’accroupissait à ses côtés en déposant son fusil à ses pieds, l’homme remarqua tout de suite l’agglomération de petites pierres noires à la place de ses iris. Les agrégats scintillants n’escamotaient cependant pas le blanc des yeux. Eux seuls semblaient vivre. Le reste – les lèvres exsangues et craquelées, le corps désarticulé, les muscles faciaux affaissés – s’alourdissait de relents mortels. Klay tâta d’abord la jugulaire et se réjouit d’y relever un pouls, quoique lent et faible. Pour la réveiller, il la secoua légèrement par les épaules, mais l’essai échoua.

Or, il devait la ramener à sa mère.

Tu dois en sauver au moins une des deux, Klay. Au moins une des deux…

Entre-temps, la petite fille avait dirigé l’allumette vers lui. Le faciès distordu de réticence et de tristesse, Klay tremblait de tout son corps. Il porta ses mains tavelées de tâches de vieillesse au cou ployé de côté de Maria. Dès que les pulpes de ses doigts franchirent le stade de l’effleurement, une énergie furieuse annihilant toute douceur envahit le vieil homme. Son visage ému se chiffonna en une expression rageuse, meurtrière. Le tremblement de ses mains se décuplait en même temps qu’un sang-froid en augmentait la force. Ses paumes moites feutraient l’imperceptible lamentation des vertèbres. Témoin de l’opération, la petite fille aux allumettes, sans doute accoutumée à la douleur et la désillusion, restait de marbre.

Maria ne semblait pas séduite par le désir de revenir. Son âme peinait à gravir le gouffre glaiseux. Klay tripla alors sa pulsion, et quand les iris de Maria se modifièrent, le regard englacé de folie qui figeait les paupières du vieillard le quitta enfin. Soudain, par un autre incroyable miracle, les yeux de l’enfant retrouvèrent leur bleu sublime.

Maria enlaça son sauveur promptement. Elle se souvenait de lui ; du marchand de meubles situé en face de son école. Égaré, le vieillard se répugnait derechef des meurtrissures abîmant le cou de la jeune fille.

Mais elle est en vie, et c’est grâce à toi, le rassura sa voix intérieure.

— Te rappelles-tu quelque chose ? s’enquit Klay.

Il avait surpris le regard indifférent de Maria glisser sur la petite fille aux allumettes. Peut-être l’avait-elle déjà rencontrée ?

— Il a volé toutes mes pierres, déclara Maria.

— Il ? Tu parles du lutin, n’est-ce pas ? voulut s’assurer Klay.

Elle hocha gravement la tête.

— Il a enlevé Lucia, termina-t-elle en sanglotant. J’ai essayé de les suivre, mais… mais le lutin a fait apparaître tout plein de chauves-souris avec de gros crocs ! Elles voulaient me croquer ! Elles voulaient me tuer !

Klay la blottit contre sa poitrine.

— Je suis là, à présent. Je veillerai sur toi.

— Je veux voir maman… Je veux que Lucia revienne ! s’écria la petite fille en révélant à Klay un visage désespéré.

Cependant, au centre de sa désolation nichait une paire d’yeux animée d’une étincelle fulminante.

— Si elle va dehors, la rivière de moelle assaillira ses voies respiratoires et l’en remplira de graisse, ce qui, en plus de l’asphyxier, alléchera le glouton…, se permit la petite fille aux allumettes.

La moue de Maria s’envenima. Ses lèvres ployées s’agitaient de tremblotements.

— Et maman ?

— Ta maman est intelligente. Elle saura se débrouiller jusqu’à ce que nous la retrouvions.

Finalement convaincue, Maria se rabattit sur la recherche de sa sœur.

• • •

Un point lumineux brillait au loin.

— C’est la lumière au bout du tunnel, leur apprit la petite fille.

La main de Maria se resserra dans celle de Klay. La métisse s’immobilisa.

— Lucia… Lucia est là-bas, vers cette lumière.

— Oui, j’ai vu le lutin emmener la petite blonde dans son enfer, affirma la petite fille aux allumettes.

— Son enfer ? Tu… Tu veux dire que la lumière au bout de ce tunnel, c’est le monde démoniaque de ce lutin de malheur ?

Pour toute réponse, la petite fille aux allumettes baissa les yeux. Elle semblait regretter ses paroles. Klay n’insista pas, et ils continuèrent leur chemin.

Quelque dix minutes plus tard, la guide éthérée s’immobilisa devant un impressionnant orbe membraneux. D’emblée, Klay concevait, non sans ressentir un brin de honte, cette espèce de peau translucide comme l’hymen d’une vierge.

— Ici s’arrête ma route, statua l’ange aux allumettes.

Il était impossible pour Klay et Maria de voir où menait l’ouverture, qui semblait conçue avec de la peau humaine, mais en tout cas, la clarté supposait qu’il y faisait jour. Maria risqua un tâtonnement du bout de son index ; immédiatement, un cor retentit dans la grotte. De la pierraille se décrocha de sa voûte et de ses flancs. La guide jeta son allumette magique sur la membrane, qui s’embrasa brutalement. Klay couvrit son visage de son avant-bras tout en ayant l’œil sur le phénomène. Contemplant le feu, Maria, stupéfaite, s’était empressée de se cacher derrière le vieil homme. Enflammée, l’entrée sur l’autre monde grondait furieusement. De grandes flammes majestueuses éclaboussaient la grotte et étiraient leurs multiples langues sur quelques mètres. Maria ressentait dans ses paumes une sorte de courant électrique, mais la violence du feu et l’excitation à l’idée de revoir sa sœur relégua sa sensation au dernier plan de ses préoccupations.

Par-delà le ronflement assourdissant du brasier, l’on pouvait distinguer un crépitement régulier, obstiné. Il naissait du chemin sombre, d’où Klay et Maria provenaient. Et quand Klay se retourna pour identifier la source de ce bruit, qui ressemblait aux craquements infructueux d’une allumette, il s’avisa de la disparition de la petite fille fantomatique. Les ténèbres de la caverne l’avaient avalée.

Klay revoyait l’allumette frottée sur la jugulaire de celle qu’il avait prise pour un ange, comme si elle tentait de s’égorger. Puis, de l’antre sombre de la caverne, il entendit la ritournelle incessante de gémissements :

— J’ai froid… j’ai si froid… Venez me chercher, Seigneur. J’ai froid… j’ai si froid… Venez me chercher, Seigneur. J’ai froid… j’ai si froid… Venez me chercher, Seigneur. J’ai froid… j’ai si froid… Venez me chercher, Seigneur…




CHAPITRE 20

Terre, Air, Feu, Eau

Après la consumation, Klay et Maria avaient traversé dans le monde du lutin. Et si le vieil homme s’était empressé de rassurer l’enfant, en lui disant « qu’ils réussiraient à ressortir de là avec Lucia et qu’ils retrouveraient leur maman », il se soupçonnait d’idéaliser le dénouement de ce périple.

Un astre d’une circonférence monstrueuse éblouissait le lieu au point d’effacer les alentours. Klay flottait entre extase et frayeur. Une ambivalence inquiétante régnait, et apparemment, en jetant un coup d’œil vers Maria, il comprit qu’elle partageait un similaire sentiment d’insécurité. Soudain, de l’inondation lumineuse naquirent d’innombrables papillons, qui fonçaient droit sur elle.

— Aaaaah ! cria-t-elle d’une voix aiguë.

Elle moulinait des bras, mais les insectes s’accrochaient à ses cheveux, tentaient vraisemblablement de pénétrer sa bouche, de s’insinuer dans ses yeux. Sa tête ne ressemblait plus qu’à une grosse ruche mouvante l’enrubannant du sommet du crâne aux clavicules. Résolu à intervenir, le vieil homme s’avança pour chasser les butineurs, qui, tout à coup, noircirent. Dans un grand bruit de crépitement, la horde se statufia, emprisonnant le crâne de l’enfant. Grossièrement disproportionnée, la tête de Maria était réduite à une étrange agglomération rocheuse. Les jambes de la fillette perdirent tout tonus, et brutalement, elle s’effondra sur le sol. Klay eut alors l’idée d’asséner un coup de crosse sur la masse dure. L’effet escompté se produisit : les papillons de pierres se fracassèrent en mille morceaux répandus sur la terre comme un glaçon brisé sur une patinoire. Le sol réagit alors par un grondement qui s’apparentait au borborygme d’un estomac que flagelle la faim. Interprétant la vibration comme l’imminence d’un danger, Klay saisit Maria. Il s’agenouilla, la balança sur son épaule, resserra ses doigts sur la poignée du fusil. Tout juste venait-il de déplacer l’enfant titubante que le sol se fractura en une bouche béante. Hideuse, elle ressemblait à la gueule édentée d’une immense tortue. Par l’action d’une sorte de magnétisme, la bouche attira les débris de papillons et les engloutit.

Encore une fois, Klay avait épargné la vie de Maria. Un éclat d’une incandescence splendide jaillit de la large gueule. À sa disparition précéda une intensité fulgurante. Puis, la terre se retourna et se nivela en un temps record. Il n’y avait plus la moindre trace de papillons, ni de faille, ni de grondement, ni d’aveuglante lumière. Juste un environnement vide, où prévalait un silence mystérieux.

Comme en proie à une incrédulité hystérique, Klay se jeta à genoux. L’arme immobilisée sous son tibia, Maria étendue à ses côtés, il se mit à déterrer frénétiquement la faille qui venait de se refermer sur l’éclat rougeoyant d’un embrasement. Stérile, sa recherche le confondit. Maria s’imposa ensuite à sa conscience.

La pauvre enfant était inerte. L’envenimement de son extrême pâleur retranchait ses origines africaines. Respirait-elle ? Dos de la main contre ses voies respiratoires, Klay ressentit un faible chatouillement. Il la coucha sur le côté et écarquilla ses paupières. Le blanc de ses yeux révulsés se nervurait de noir. Klay ignorait qu’en conclure.

— Maria, ma chérie… Réveille-toi. Allez, j’ai besoin de toi…

Toutes les émotions entraînées par le surréalisme de la situation émouvaient le cœur de Klay. Il ne porta attention à ses larmes que lorsque celles-ci embrouillèrent sa vue. Soudain, du vide abyssal tout autour, un crépuscule apocalyptique jaunâtre aux nuances orangées s’abattit sur la fillette et le vieillard.

Puis, l’estomac de la terre se lamenta de plus belle. Sa famine soulevait des houles sous les pieds du vieil homme. Encore une fois, il arracha Maria du sol et la balança sur son épaule. Debout, Klay subissait les turbulences de l’océan terreux qui grondait, affamé. Muet d’étonnement, il se débrouillait avec agilité ; hélas, il avait oublié de ramasser son fusil… Le désespoir se lisait sur ses traits crispés alors que son arme, irrécupérable, dérivait. S’agenouiller et s’étirer pour s’emparer de la carabine le déséquilibrait et exigeait une force redoutable à ses jambes. À son calvaire s’ajoutaient les quelque vingt-cinq kilos de Maria. Puis, de fortes rafales se mêlèrent aux houles tempétueuses. Machinalement, Klay leva les yeux sur l’univers à la fois grandiose et inquiétant.

À l’apogée de leur puissance, les bourrasques poussaient de longs hululements, et le vieil homme discernait clairement des visages vaporeux dans ce vent aux mille facettes. Pendant que le ventre de la terre, toujours et encore, se déchaînait et se crevassait au hasard pour remplir son insatiable panse, les physionomies spectrales rôdaient au loin. Elles semblaient inspecter le terrain, à la manière de requins aux abords d’une plage. Elles se rapprochaient. Les muscles de Klay se tendirent.

Orbites sombres et vides, bouches béantes, les visages étirés, effilochés par les griffes du vent, inspiraient la malfaisance. Jambes écartées et genoux légèrement fléchis, Klay tentait de garder son équilibre. Si, parfois, il lui arrivait de perdre pied, il prenait garde de tenir Maria très fort contre lui. Sa respiration sifflait à ses oreilles, et il la sentait laborieuse. Par contre, bien résolu à affronter les innombrables surprises que lui réservait ce monde démoniaque, il se ressaisit. Les âmes alizées hérissaient sa pilosité, l’effleuraient. Ses yeux n’arrivaient pas à percer au-delà de la masse chaotique, et sa raison hurlait de logique : le vent aux mille facettes était légion et sa proximité – bouches béantes, orbites sombres, visages effilochés – menaçait de dérober le souffle du vieillard.

Brûle en enfer, Klay Minchester !

Brûle en enfer et nourris notre mère, terre de tes cendres !

Elle a faim !

Et nous aussi !

Au fond de leurs bouches et de leurs orbites palpitait une sorte de braise incandescente. Terrorisé, le vieil homme gémissait et tremblait de tout son corps alors que son coude, véritable crochet de fer, retenait Maria par la taille. Les dépôts de braises s’animèrent de petits soulèvements. Heureusement, la terreur de Klay ne l’avait pas encore dépouillé de son discernement, et il devinait que ces substances incandescentes entraient en ébullition.

Rougeoyantes, les cavités orbitales et buccales émirent une cacophonie crépitante, renchérie par des rafales colériques, d’une violence redoutable.

Puis, brutalement, le vent tomba. Le sol s’était stabilisé. Les créatures éthérées étaient figées dans des variétés effrayantes de grimaces faciales. Seul le magma en ébullition dans les yeux et les bouches bougeait au sein des faciès pétrifiés. L’instinct avertit Klay d’une savante mise en scène, d’un calme post-apocalyptique. Et avant qu’il ne célébrât la finesse de son intuition, un bruit de cors tonitrua sous ses pieds et tout autour. Par milliers, les instruments invisibles propageaient une gravité sonore. Les spectres de pierres se mirent à trembler, comme si sous leurs faciès bouillait de la lave. Tout se passait trop vite pour déclencher une réaction chez Klay ; où aurait-il pu aller, de toute façon ? La légion spectrale le cernait de toute part. De violentes secousses éprouvaient les entités, dont les faces se couvrirent de lézardes ignées.

Klay s’agenouilla et protégea de son mieux la tête de Maria à l’instant où les mille fantômes explosèrent en des gerbes magmatiques.

À la première goutte écrasée sur sa main, Klay poussa un hurlement de douleur. Elle préludait à une averse de feu qui cribla le dos, la nuque, les bras et les mains de l’homme. Ses lamentations sonores et discordantes donnaient vie à une abominable atrocité.

Entre-temps, Maria se ranima sous cette pluie incandescente. Tête vers le sol, le tronc pendant contre le dos du vieillard souffrant, elle se demandait si elle rêvait, car la pluie ardente ne la faisait pas souffrir. Contre toute attente, elle ressentit une sorte de courant électrique agréable qui parcourait ses organes, jusque dans ses paumes, qu’elle observait, fascinée.

Les perles magmatiques le dévorant, Klay se sentait défaillir, mais au-delà de son affaiblissement, il capta du corps de Maria de subtiles vibrations, comme s’il y circulait un voltage. Il se souvint alors des propriétés pyroélectriques de la tourmaline, cette capacité de se charger d’électricité en présence de chaleur…

La fillette se libéra de l’étreinte de son sauveur. Un écran trouble où s’activaient des ondes nimba sa silhouette. L’averse de feu la contournait ; semblait-il que poser sa menotte sur le vieil homme l’épargnait, lui aussi. Tel un déluge de comètes, les gouttes magmatiques glissaient sur le bouclier électrique de Maria et de Klay et s’éloignaient en tous sens à la vitesse de l’éclair. Ayant à peine conscience de son pouvoir, la mulâtresse aux yeux saphir constata l’état lamentable dans lequel reposait Klay. Un apitoiement et des germes d’amertume traversèrent son cœur.

Voilà, elle se souvenait maintenant : ils avaient abouti dans ce monde parce que le méchant lutin avait kidnappé Lucia.

Le vieux Minchester, au seuil de la mort, haletait en ce moment comme une misérable bête. Le monstre les confrontait à toutes ces épreuves pour les tuer et garder sa sœur en sa possession.

— ÇA NE SE PASSERA PAS COMME ÇAAAAAAAAA ! hurla Maria, la voix chargée d’une telle colère que les ondées électriques agrandirent leur champ et amplifièrent leur voltage.

Sa toute-puissance troubla l’entièreté du vide infernal, évoquant la surface d’une route asphaltée chauffée par le soleil. L’averse fatale avait cessé. L’estomac de la terre ne grondait plus.

Klay semblait inconscient. Sa chemise était transpercée de trous noirs, comme autant de petits judas sur sa chair brûlée. Sa fureur assouvie pour un temps, Maria se laissa tomber à genoux au chevet de Klay.

— Klay, Klay ! Ne dors pas, il faut qu’on se dépêche…

Le vieil homme émit un imperceptible gémissement. Maria leva les yeux vers le ciel orageux qui, après avoir tonné, déversa un déluge. Alertée, elle délaissa Klay et se redressa sur ses jambes. En à peine trente secondes de pluie, l’eau immergeait les semelles de Maria.

Un beau jardin. Un bien beau jardin que le mien.

Les paroles multidirectionnelles provenaient d’une voix grinçante que Maria identifia facilement. Son ennemi juré. L’ennemi juré de sa famille. Son mauvais œil, son cancer. À nouveau, le sol se mit à trembler, et l’on pouvait ressentir des germinations se frayer un tunnel dans les entrailles de leur mère. Ce furent des craquements diffus, visqueux. À la surface du beau jardin, du bien beau jardin, les pousses mystérieuses formaient d’innombrables taupinières desquelles pointèrent des crânes chauves palpitants de purulences. La terre enfantait une multiplicité de lutins, une pléthore d’ennemis.

— Oh, non ! Non, non, non ! s’écria Maria, qui sentit les pierres remplir son ventre.

Tandis que les hideuses créatures étaient accouchées par la terre mère, Maria ferma les yeux et pria. N’aie pas peur. Contrôle-toi. N’aie pas peur, sinon tu vomiras des pierres. N’aie pas peur, n’aie pas peur, n’aie pas peur… n’aie pas…

PEUUUUUR ! hurla un premier avorton.

Devant cette réplique monstrueuse du lutin, Maria trépigna. De la petite face levée vers elle explosa de doubles rangées de dents crochues, aussi pointues que des aiguilles. Du coin de l’œil, elle vit Klay, qui se redressait sur son séant. Confus, il aperçut l’infinité de minuscules crapoussins d’apparence carnassière et impitoyable.

Soudain, un des avortons fit volte-face vers Klay. Gueule ouverte, il lui bondit au visage, arrachant une partie de son nez. Tous les cris des enfers se manifestèrent en un seul homme. La créature à la bouche maculée de sang jeta un dernier regard brasillant de cruauté à la victime et s’enfuit comme un misérable rat à travers ses frères.

Soudainement affriolée de goût sanguinaire, la horde se mit à courir vers Maria, effrayée, et Klay, tordu de souffrance. Le poignard d’une nausée plia la petite fille en deux. Pour chaque contraction stomacale, elle restituait l’équivalent d’une poignée de tourmalines. Un coulis noir s’étala sur ses iris, qui durcirent comme de la pierre. La cécité la handicapait à nouveau. Par chance, la tourmaline opéra sa magie en repoussant la tribu vorace, dont la peau laissait entrevoir de minces filets de fumée à sa surface. Une odeur de roussi expliquait les grimaces venimeuses qui tordaient leurs horribles faces.

La légion carnassière recula lentement, comme une meute de loups devant une torche flamboyante. Par son intensité, la lutte faisait trembler les pierres noires tandis que l’esprit de Maria s’éloignait et s’éloignait et s’éloignait… Mais derrière les petits êtres poussaient un crâne plus gros que les autres. Klay ne put se méprendre sur son identité tant sa laideur le rendait unique, suprême. C’était l’ennemi juré !

Déjà, il fixait le vieil homme depuis les meurtrières de ses paupières entrouvertes en U inversé et étiré. En attendant, l’effet de répulsion battait son plein. Les petites répliques du lutin continuaient de se distancer sans se détourner de Maria et de Minchester, rappelant une bande de hyènes intimidées par un lion.

Agitée de spasmes épileptiques, la pauvre enfant, à présent couchée sur le dos, avait retourné ses paumes vers le ciel, comme si elle remettait sa vie à la volonté de Dieu.

Entre-temps, la tête et les épaules du lutin sortaient de la mère terre. La dimension de son crâne était ô combien grande — aussi large qu’une tête d’éléphant – et son air malin exacerbé! Tout à coup, un sifflement quasi ultrasonique se coordonna avec l’ouverture prompte et brusque de la bouche de l’ennemi, dont la béance retroussait tout le visage. Le cri sonore se transforma en un murmure tonitruant, rauque et caverneux. La gueule du lutin produisit un puissant effet d’aspiration et elle consomma la totalité des petites répliques de lui-même. Ensuite, la trappe buccale se referma comme le claquement ferme et fort d’une mâchoire de crocodile. Ses billes miroitantes dévoraient toujours d’une haine inassouvissable l’âme du vieil homme. Le monstre s’extirpa de la terre. Au fur et à mesure de sa sortie, Klay s’avisa qu’il portait un enfant dans ses bras. Lucia ! C’était Lucia, souillée de terre de la tête aux pieds.

À la vue de sa sœur et de Klay, la fillette ouvrit les yeux, dont la blancheur se détachait sur sa figure maculée de saleté.

Le gigantesque lutin devait atteindre plus de deux mètres, et il dégageait une odeur de pomme de terre pourrie et de viande putréfiée.

— Il… Il faut dire son nom pour…, balbutia Lucia, le timbre chaotique.

Le lutin géant imprima un fort et brutal mouvement à sa main, qui empoigna l’enfant à la base des cheveux. Férocement, il secoua la tête de la petite de l’avant à l’arrière, geste de sauvagerie qui déclencha de douloureux sanglots à Lucia.

— FERME-LA, TOI ! lui ordonna le géant.

Malgré la violence du premier avertissement, Lucia s’obstina.

— Quand il sera affaibli…, se hasarda-t-elle avant qu’un piaillement de douleur ne lui clouât le bec.

Heureusement, Klay, dont la blessure au nez pissait le sang, fora dans la source magique de son adrénaline pour parvenir à se relever. Il ne supportait pas de voir Lucia, si belle, si vulnérable et pure, subir la maltraitance de ce démon.

« Sauvez-moi », semblait-elle supplier des yeux.

Klay farfouillait dans les vestiges de sa mémoire visuelle pour trouver le nom, en vain. Il se concentra alors sur cette fois, à la plage, où le lutin le lui avait révélé. Compliqué, ça oui ! Fichtrement compliqué, même. Des consonances germaniques… Il débutait par quelque chose comme Ram… ou Rum… sans plus.

L’attention de Klay se porta discrètement sur le tas de pierres. Il eut l’idée de lapider l’adversaire. De toute façon, établit Minchester pour lui-même, Lucia est protégée. Elle est son trésor, sa promesse de richesse. C’est nous qu’il veut éliminer.

— VOUS AVEZ VIOLÉ LES ARCANES DE MON MONDE, PAR LA FAUTE DE CETTE PETITE MOUCHARDE AUX ALLUMETTES ! ELLE EST DÉSORMAIS CONDAMNÉE À ARPENTER ÉTERNELLEMENT LA GROTTE, À Y GRELOTTER, À MOURIR D’HYPOTHERMIE ET À RESSUSCITER POUR MOURIR ENCORE ET ENCORE ! MAINTENANT, JE M’ASSURERAI QUE VOUS RESTEREZ À TOUT JAMAIS PRISONNIERS DE MON ENFER ! tempêta le géant hideux.

— Ah, ouais ? C’est ce qu’on va voir, saleté de diable !

Sur ces mots belliqueux, Klay lui jeta une première pierre de tourmaline droit sur l’œil, justement ce qu’il visait. La pierre s’incrusta dans l’orbite ; d’après l’horrible cri que poussa l’ennemi et la fumée qui en émanait, le chasseur avait bien choisi sa cible. Encore fallait-il qu’il fasse abstraction des lancinations térébrantes qui semblaient vriller jusqu’à becqueter son ossature, là où les gouttes de lave l’avaient blessé…

L’une après l’autre, il ramassait les tourmalines et les jetait sans s’arrêter, dans une fluidité qui évoquait une sorte de danse tribale. Klay s’extasia du succès de ses tirs. Agrandis, ses yeux brillants n’osaient cligner, alors que le tas de pierres rapetissait.

Dans l’intervalle, Lucia en avait profité pour crapahuter et se réfugier auprès de sa sœur. Des spirales de fumée vrillaient hors des multiples trous qu’avait engendrés la lapidation. Des tremblements commencèrent à secouer le géant, mais il puisait encore dans ses réserves la force de se tenir debout et d’avancer.

Dans de violentes désarticulations spasmodiques, il retrouva sa petitesse. L’ennemi fixait le vieil homme d’un œil torve. Son silence préluda à un bouleversement intérieur. Son corps se mit à trembler comme les rameaux d’un arbre secoué. Révulsés, ses yeux échappèrent des âmes qui prenaient des formes humaines spectrales. Le coup d’œil rapide de Klay dénombra quatre tourmalines restantes.

Lucia pleurait sa sœur, qu’elle malmenait.

— SON NOM ! DIS SON NOM ! CRIE-LE ! hurla Lucia à Minchester.

En l’effleurant, certains spectres rappelaient vaguement à l’antiquaire des personnes qu’il avait côtoyées de près ou de loin : Albert – le policier –, Enam – dont Yvanha gardait précieusement les multiples portraits –, le phoque des jumelles, le carcajou, et soudain, dans un éclair mémoriel miraculeux, Klay s’en souvint…

— RUMPELSTILTSKIN ! hurla-t-il de tout son saoul.

— RUMPELSTILTSKIN ! enchaîna Lucia.

Le corps du lutin s’embrasa violemment, alimenté par son propre carburant : une haine goudronneuse, que la séquestration des âmes avait parfumée de méphitisme. La proie des flammes cracha une curieuse petite comète noire, à la trajectoire instable.

— Vite, il faut partir ! lança-t-elle, mue par l’espoir de déguerpir indemne de ce cauchemar.

Klay s’accroupit sur ses jambes vacillantes et recueillit la petite Maria, alourdie par son état inerte.

À leur approche de l’ouverture, l’« hymen » tout déchiré voletait au vent. Un énorme tremblement de terre accrut leur course endiablée vers la seule issue.

La terre ouvrait des failles sur leur chemin pour espérer les anéantir avec les secrets de cet enfer. Le vieillard haletait. Sa respiration sifflait, et – ô malheur ! – son pied ripa sur une faille. Il réussit, tant bien que mal, à se tirer d’affaire. Maria pesait lourd, cependant jamais il ne vint à Klay, malgré son âge vénérable, l’idée de l’abandonner. Il voulait ramener les jumelles à leur mère. Ensuite, les sachant tranquilles, débarrassé du malin, il pourrait mourir. Mais pas avant.

Lucia avait réussi à pénétrer dans la grotte. À moins d’un mètre de l’issue, Klay se réjouissait déjà en visualisant la joie de celle qu’il avait toujours considérée comme sa fille. Mais il était trop tard. Son anticipation croupirait dans les bas-fonds de son imaginaire. Un énorme trou noir s’était ouvert sous Maria et Klay.

Ainsi, la sainte et le sauveur disparurent à tout jamais, avalés par un vide intersidéral.




CHAPITRE 21

Le retour de la Lumière

Au petit matin, Yvanha se réveilla. Sa joue, poisseuse, était appuyée sur un cercle d’humidité. Un jour nouveau dardait la salle à manger d’une clarté paisible. Confuse, le visage engorgé de tristesse, elle cligna les yeux et fronça les sourcils.

La chienne n’avait pas survécu. Yvanha avait préféré laisser la dépouille derrière le canapé et attendre le retour du soleil pour se convaincre que la disparition de ses filles, la lettre, la mort de Renegade… que tout cela n’était qu’un cauchemar. Alors qu’elle se levait, affaiblie, elle vit les gonds de la porte d’entrée tourner doucement sur ses charnières.

L’espoir l’emporta sur la peur. À pas feutrés, Yvanha approcha de la porte, d’où pointa une de ses filles.

— Lucia ! Mon bébé ! Lucia ! s’émut-elle en s’élançant à cœur perdu vers la survivante, qu’elle embrassa d’une étreinte excessive, abusive, hystérique. Maria ?! Où est-elle ?

Brusquement, elle décolla Lucia de son giron pour sonder son regard. Son enfant dégageait une puanteur terrible. L’idée d’un bain effleura son esprit. Les yeux à moitié clos de fatigue, Lucia avait le visage maculé de terre et noirci de suie, les cheveux mêlés et traversés de feuilles.

— Je ne sais pas. Je… Je veux dormir…, finit-elle en fondant en sanglots.

— OK ! OK ! Oui. Je vais t’installer dans mon lit, et nous allons l’attendre toutes les deux !

• • •

Yvanha affichait le même air halluciné qu’elle arborait depuis le retour inattendu de sa fille. Encore profondément égarée, la femme refusait de quitter son enfant, ne fût-ce qu’une seconde, pour jeter un coup d’œil aux fenêtres. Elle s’en remettait à son ouïe pour l’alerter du retour de la jumelle et du vieillard. Ainsi, Yvanha observait Lucia dormir depuis maintenant trois bonnes heures. Elle projetait de la traiter en princesse à son réveil. Le traitement de beauté commencerait par un bain moussant avec quelques gouttes de lavande et se terminerait par l’application d’une lotion parfumée à la vanille. Ensuite, elle l’envelopperait dans sa robe de chambre et commanderait sa pizza préférée. Oh ! Yvanha choisirait le format large, car Maria et Klay reviendraient. Elle en était persuadée. Atrocement persuadée.

Toutefois, Lucia soliloqua dans son rêve, enfonçant sa mère dans une redoutable perplexité :

— Dix-huit. À mes dix-huit ans, je te tuerai, maman.

Yvanha s’agenouilla à côté de sa fille.

— Qu… quoi ? Lucia ? dit-elle en la remuant. Réveille-toi, tu fais un cauchemar, je crois…

— Il te reste onze ans à vivre, marmonna Lucia en se tournant vers sa mère, les yeux toujours clos.

Une lugubre panique se hissa en elle.

— Tu t’es toujours servie de moi pour nourrir ta fainéantise, articula l’enfant. Un jour, tu te retrouveras seule. Complètement seule. Seule dans ta mort.

Yvanha comprit, aux sourcils colériques qui surmontaient les paupières encore fermées de sa fille, qu’elle s’adressait vraiment – directement – à elle.

Yvanha comprit qu’elle aussi disparaîtrait d’un trépas inusité, comme Maria, Enam et tous les autres…

Yvanha comprit que Lucia n’était plus.

Que sa lumière s’était éteinte.

Et qu’un esprit démoniaque aussi redoutable que celui de Rumpelstiltskin ne meurt jamais réellement…
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Oscar Kiss Maerth. Né le 8 octobre 1914 en Europe centrale. Vit tour à tour en Amérique du Sud, en Australie, en Asie. Végétarien, pratique le yoga depuis plus de vingt ans. En 1967, se retire dans le monastère bouddhiste de Tsin San, en Chine, pour écrire ce livre.
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MESSAGE


L'HOMME A FAIT DE NOMBREUSES DÉCOUVERTES, MAIS NE S'EST PAS DÉCOUVERT LUI-MÊME.


LE NOM D'HOMO SAPIENS, IL SE L'EST DONNÉ. CE BAPTÊME, AUCUNE INSTANCE COMPÉTENTE N'EN A CONFIRMÉ LA VALIDITÉ.


RECONNAISSEZ VOUS-MÊMES QUI VOUS ÊTES ET LA VÉRITÉ SUR VOTRE ORIGINE. MODIFIEZ VOS OBJECTIFS EN CONSÉQUENCE AVANT QU'IL NE SOIT TROP TARD.
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Monastère de Tsin San, Chine.


3200ans après Moïse, 2573ans après Lao-tseu,


2510ans après Bouddha, 1967ans après Jésus-Christ,


1400ans après Mahomet.



I


LE NOUVEAU VENU SANS MÉMOIRE


L'homme est un nouveau venu sur la terre. — Il ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance et de ses origines. — Il s'est longtemps pris pour le centre d'un monde imaginaire dont il serait le souverain, par la volonté de Dieu. — Il s'est installé au sommet d'une pyramide imaginaire qu'il a lui-même édifiée et dont il a dû redescendre de nombreuses marches, pendant les deux millénaires qui viennent de s'écouler. — Il est maintenant sur la dernière marche, mais il devra bientôt la quitter aussi, car il lui faut apprendre la vérité sur sa naissance et sur lui-même.


Aucun individu ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance. Ce n'est pas qu'il l'ait oubliée, mais jamais elle n'a affleuré sa conscience. La naissance est le passage à une nouvelle conscience et elle s'accompagne d'un recul de la conscience antérieure dans le subconscient.


L'humanité, en tant qu'espèce, a elle-même son heure de naissance; à savoir le moment où elle a quitté l'état animal et où s'est accompli le processus d'hominisation. Ce fut le passage décisif à une nouvelle conscience. Il se produisit alors dans le cerveau humain quelque chose d'extraordinaire: la connaissance du passé se perdit dans l'oubli et en même temps il se forma une conscience nouvelle. C'est uniquement à cause de ce processus que l'espèce humaine, malgré son extraordinaire intelligence, ne peut se souvenir de son existence antérieure.


C'est depuis ce temps que l'homme se trouve confronté à ces questions angoissantes: D'où venons-nous? Qui sommes-nous? Pourquoi sommes-nous? Où allons-nous?


Personne n'a pu lui donner de réponse car les témoins de sa naissance, les animaux et les plantes, étaient muets. Son environnement gardait le silence. Curieux et troublé, il se mit à forger lui-même les réponses.


Il constata qu'il était supérieur à ses frères, les animaux, et qu'il les dépassait en intelligence et en ruse. Il s'aperçut qu'il pouvait transformer la matière selon ses idées et ses objectifs. Il chemina sur la terre sans trouver de fin. Il leva les yeux vers le soleil, la lune et les étoiles: apparemment, les astres évoluaient autour de lui.


Ces constatations l'amenèrent à formuler une hypothèse égocentrique sur lui-même et sur le monde, une hypothèse louangeuse à son égard.


Seul Dieu était au-dessus de lui.


Pour l'homme, le monde consistait en une terre, plate, bien amarrée, assise sur ses bases. Le soleil et toutes les étoiles évoluaient autour de la terre. Lui, l'homme, vivait au centre de cette terre plate et il était le couronnement de la création car son monde se limitait à la terre. Dieu l'avait créé de sa propre main et il était l'enfant favori de ce Dieu, et même son vicaire sur terre. C'est à travers l'homme que la création du monde avait pris son sens. Dieu l'avait créé à son image. Si l'homme voulait savoir à quoi ressemblait Dieu, il n'avait qu'à se regarder dans un miroir.


Sa mission était divine. Lui seul avait une âme; aucun autre être vivant ne pouvait en dire autant. Son devoir était de régner sur la terre et de maintenir et faire respecter sur cette terre la justice et l'harmonie divines. Il devait améliorer tous les ouvrages de Dieu et même parfaire, en progressant lui-même, l’œuvre inachevée de Dieu. C'est dans ce but que Dieu l'avait doté d'une grande intelligence.


Fortifié et encouragé par cette thèse qu'il avait lui-même inventée, il s'installa au sommet de sa pyramide imaginaire et entonna ses propres louanges. Fort de cette illusion, il s'attaqua à la mission spéciale dont l'avait revêtu Dieu: il voulait gouverner le monde, mais il s'aperçut bientôt qu'il ne pouvait se gouverner lui-même.


Sa conscience en perdait le repos. Il sentait le mensonge de sa thèse. Celle-ci était trop belle; la réalité était autre.


Il s'aperçut que les animaux et les plantes vivaient en harmonie, dans le cadre d'un ordre divin, ce dont il était incapable, et il sentit qu'il lui manquait quelque chose de nécessaire à son bonheur terrestre: la sécurité et le contentement de lui-même, l'harmonie et la paix avec ses congénères et avec son environnement. Il cherchait désespérément le sens de son existence et ne le trouvait pas. Mais il ne se l'avouait pas ouvertement car un tel aveu l'aurait qualifié d'être imparfait. Avec un doute de plus en plus grand dans le cœur, il resta au sommet de sa pyramide imaginaire.


Il y a deux mille ans, la paix de son âme fut profondément ébranlée: un Grec prétendait que la terre n'était pas un disque mais une boule; cette théorie mettait en péril la position centrale que l'homme s'imaginait avoir sur terre, car sur une boule il n'y a pas de centre. Il fut forcé de descendre une marche de sa pyramide, d'un pas hésitant, et se consola avec tout ce qui restait encore de son monde imaginaire.


La terre était encore pour lui le monde lui-même. Soleil, lune et étoiles évoluaient autour d'elle. Il était toujours la créature chérie de Dieu, qui l'avait créé personnellement et de sa propre main pour son propre plaisir. Il était toujours l'être le plus intelligent du monde et le seul qui ait reçu de Dieu une âme.


Il y a 400ans, l'homme dut subir un autre choc. Quelqu'un prouva que ce n'était pas le soleil qui tournait autour de la terre, mais la terre autour du soleil, lequel était mille fois plus grand que la terre. Ce savant découvrit aussi que beaucoup d'autres planètes, encore plus grosses que la terre, tournaient autour du soleil.


Cette révélation était amère. La position privilégiée de l'homme dans l'univers pâlit encore davantage. À contrecœur, l'homme descendit une autre marche de sa pyramide et se consola une deuxième fois avec ce qui lui restait de son opinion vaniteuse de lui-même et du monde.


Il était toujours le seigneur de la planète, que Dieu avait choisi pour lui-même, et il était toujours le couronnement de la création, celui qui devait dominer le monde. Il n'y avait en effet qu'un soleil, avec une seule planète habitée, et cette planète était la terre. Là était le monde et nulle part ailleurs, et selon la volonté de Dieu, l'homme était l'être le plus intelligent du monde.


Au bout de quelques décennies, d'autres mauvaises nouvelles surgissaient. Un moine chrétien avait eu l'audace de prétendre qu'il existait des millions de soleils encore plus grands autour desquels gravitaient des milliards de planètes dont beaucoup étaient mille fois plus grandes que la terre.


C'en était trop pour l'homme. Il se sentit profondément offensé et se persuada que l'offense rejaillissait sur Dieu. Un tribunal sacré, «directement placé sous le patronat de Dieu», condamna donc le sage à mort et le brûla vif. Le prestige de Dieu était ainsi rétabli.


Mais à peine les fumées du bûcher s'étaient-elles dissipées que l'homme, humilié et battu, dut descendre une autre marche; les preuves de la vérité avancée par le chercheur brûlé étaient écrasantes. Il y avait donc bien des millions de soleils et des milliards de planètes.


L'homme se consola à nouveau avec le reste de ses thèses. Il demeurait le couronnement de la création et le seul être doué d'une âme; Dieu l'avait créé afin que la création ait un sens, car Dieu voulait se faire louer par quelqu'un afin de sortir de sa solitude et de son anonymat. Le nouveau venu sans mémoire était toujours convaincu que sans lui, le monde serait incomplet, et Dieu lui-même, malheureux.


Les navigateurs qui rendirent visite il y a 500ans, à des peuples et civilisations éloignés, dans des buts commerciaux, entendirent, sur l'origine de l'homme, des mythes et théories variés. C'est à partir de ce moment que l'homme envisagea ses propres théories avec un esprit critique. Selon le milieu culturel, l'homme était sorti, soit de la terre, soit de l'eau, soit de l'arôme des fleurs, soit du feu et de l'éclair, et même d'une goutte du ciel lui-même. En Inde, il a été transmis entre autres une légende selon laquelle l'homme aurait vécu autrefois sous la terre et aurait saisi plus tard la queue des vaches en train de paître; celles-ci l'auraient alors tiré hors de la terre. D'autres peuples croyaient que l'homme était un descendant direct des couples de dieux.


Cet arbre généalogique plein de fantaisie rendit l'homme pensif. Il ne pouvait y avoir tant de vérités sur ses origines. Il se mit à douter de ses théories. Il se mit à chercher et à creuser.


Il trouva des restes osseux de ses ancêtres, datant de dix millénaires, mais ceux-ci ne se différenciaient pas de ses propres os. Il en trouva aussi de plus anciens et dut constater à son étonnement que plus ils étaient anciens, moins ils ressemblaient à ses propres os. Mais ce qui l'inquiéta encore plus, ce fut le fait que plus ces os étaient anciens, plus ils ressemblaient à ceux des grands singes. Les vestiges osseux, vieux de 700000ans, mirent les chercheurs dans l'embarras. S'agissait-il de restes de singes ou déjà de restes d'hommes? Car les deux qualifications homme-singe et singe-homme sont valables.


Il y a 150ans à peine, les chercheurs prouvèrent alors que l'homme, comme tous les êtres vivants, n'était pas une créature réalisée par magie, mais qu'il était le résultat d'une évolution. Ils prouvèrent aussi que les ancêtres de l'homme étaient des singes analogues aux humains, appelés hominidés, dont les parents, les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans, vivent encore aujourd'hui. Les découvertes et recherches révélèrent également que l'évolution de l'animal jusqu'à l'homme s'était accomplie en plusieurs centaines de millénaires mais qu'il fallait la considérer comme incomparablement rapide et comme unique; elle n'a pas de parallèle en biologie.


L'homme avait déjà dû renoncer, sur maints aspects, à sa position spéciale dans l'univers; cette révélation amère l'accabla encore un peu plus. Son origine divine et sa mission divine étaient encore davantage mises eu question.


Au vu de ces preuves, il ne lui restait qu'à reconnaître qu'il descendait d'un animal poilu. Mais il évite soigneusement de désigner le singe comme son ancêtre.


Il nomme celui-ci créature simiesque. L'homme détrôné ne veut pas, en effet, que ses ancêtres portent le même nom que ces êtres poilus dont il s'amuse dans les jardins zoologiques.


À nouveau, il a descendu une marche de sa pyramide autrefois si haute. Maintenant, il se tient sur la dernière marche et se console avec ce qui lui reste de ses idées autrefois si glorieuses sur lui-même et sur son monde imaginaire. Mais il se fait des soucis pour son âme. Il se demande s'il l'a reçue alors qu'il était encore animal ou seulement quand il tuait déjà ses congénères avec une hache de pierre. Comment un animal peut-il avoir une âme ou comment Dieu peut-il récompenser d'une âme un homme homicide? À moins peut-être que les animaux aient également une âme? Ce serait le pire, car il ne resterait plus rien de la position privilégiée de l'homme, conférée par Dieu, et de sa mission divine sur la terre. Sur ce point, il se cache dans un profond silence.


L'homme ne capitule pas. Il veut continuer à expliquer son origine dans le cadre de la volonté de Dieu ou tout au moins d'un ordre créé par Dieu. Il concède bien qu'il est le produit d'une évolution de l'animal, mais il dit aussi que cette circonstance n'exclut pas sa mission divine, toute spéciale. L'évolution elle-même est, dit-il, un processus voulu par Dieu ou par l'ordre universel; il peut donc avoir été élu par Dieu pour remplir sur terre une tâche spéciale et divine.


Aiguillonné par cette idée, il se consacre maintenant à sa nouvelle tâche: prouver contre vents et marées qu'il est le produit d'une évolution naturelle, en accord avec l'ordre cosmique. Il cherche donc fiévreusement des témoignages à l'appui. Et quand il tombe sur des phénomènes contradictoires, il les manipule jusqu'à ce qu'ils s'adaptent à son idéal préétabli. Tout ce qu'il fait ou ne fait pas, et tout ce qu'il possède ou ne possède pas de qualités physiques et spirituelles, il l'explique comme étant le résultat d'une évolution naturelle et même un progrès par rapport aux animaux, même si, en secret, il a honte de ses actes ou de ses manques.


Il s'accroche désespérément à cette nouvelle thèse, car aujourd'hui, il est déjà sur la dernière marche de sa pyramide imaginaire, autrefois si haute. En bas, à ses pieds, il y a les animaux, créés pour son service. Étant l'image de Dieu, il ne veut à aucun prix se mettre au même niveau. Il ne lui resterait alors qu'à descendre la dernière marche pour se trouver sur le plan de la réalité.


La vérité sur la provenance de l'homme et les conséquences de cette vérité feront le tour de la terre et l'ébranleront. Toutes les conceptions sur la vie humaine, sur les objectifs et le progrès, vacilleront et s'écrouleront. L'espèce humaine se trouve à l'orée d'une époque nouvelle qui est en même temps la dernière, car elle se dirige, inévitablement, vers la phase finale de son existence. L'homme n'est ni le résultat d'une évolution naturelle, ni celui d'une évolution saine. Il n'est pas né dans le cadre de l'ordre cosmique universel: l'homme s'est fait lui-même, contre toutes les règles de l'évolution naturelle, et ceci en manipulant son propre cerveau.


Son chemin, du singe à l'homme, consiste en une chaîne d'actes criminels contre les lois de la nature, qu'il est le seul et unique être vivant à avoir commis. Il est devenu le fou génial de l'univers, et son esprit malade visant des objectifs absurdes, le mène inéluctablement à sa propre perte.


L'homme continue à se louer et à louer le processus qu'il a entamé, voici plusieurs millénaires, et qu'il nomme progrès. Il ne sait pas que ce progrès est le produit de son esprit dérangé, qu'il accélère sa chute inévitable. Des souffrances qu'il s'est créées lui-même, il se console avec ce prétendu progrès, dont il attend le bonheur qu'il n'a pas trouvé, et qui recule de plus en plus. Mais au fond de sa conscience, il se sent de plus en plus nettement victime d'une illusion. Il devine aussi qu'il se trouve placé devant des temps funestes qu'il ne peut ni comprendre ni dominer. Il retient son souffle, dans le calme qui précède la tempête; il tend l'oreille avec angoisse vers les grondements éloignés du tonnerre et il espère ainsi que ses sens le trompent. Il n'en est rien.



II


UNE THÉORIE S'EFFONDRE


L'homme a compris que ses ancêtres étaient des singes hominidés. — Il tente d'expliquer sa formation par la théorie de l'évolution naturelle. — Mais l'évolution humaine est en contradiction avec l'ordre cosmique. — C'est l'homme lui-même qui a provoqué, par des actes coupables, cette évolution. — Il en est résulté des troubles carentiels dangereux pour l'existence et la formation d'un cerveau malade, hypertrophié, qui fait passer son autodestruction pour un progrès.


Les preuves que l'homme descend du singe ou, comme l'homme préfère dire, de créatures simiesques, sont plus que suffisantes. Dans les dernières années surtout, on a trouvé tant d'ossements provenant d'hommes primitifs qu'on a pu remonter la filière jusqu'à plus d'un million d'années. Plus ces os sont anciens, plus l'aspect de l'homme s'efface au profit de la forme du singe.


Des recherches dignes de foi ont révélé que le processus d'hominisation a commencé depuis plus d'un million d'années, et en tout cas, pas moins de sept cents millénaires.


Quelle que soit l'époque à laquelle ce processus a débuté, le fait est que l'homme, il y a plus de 400000ans, était déjà, extérieurement, très semblable à l'homme d'aujourd'hui. Cela signifie que l'évolution unique du singe à l'homme s'est déroulée dans un temps biologique extraordinairement court, qui est sans exemple dans la biologie et qui n'a pu, jusqu'ici, recevoir d'explication satisfaisante. Mais la date de l'hominisation est moins importante que le pourquoi et le comment de ce processus.


Une autre question se pose: où sont les vestiges osseux des singes à partir desquels s'est formé l'homme? On a trouvé, bien sûr, une quantité suffisante d'ossements de singes sur lesquels on a pu déjà déceler le processus d'hominisation, mais on n'a pas trouvé d'os provenant des ancêtres de ces singes.


La plupart des os, appartenant à des êtres vivants qui présentaient déjà des traits humains et fabriquaient des outils, ont été trouvés en Afrique du Sud, et principalement dans les gorges d'Oldoway. On trouva plus tard, au même endroit, les restes de races semblables dont les crânes, la structure osseuse, la dentition accusaient de petites divergences: c'étaient les restes de singes qui n'avaient pas encore entamé le processus d'hominisation, c'est-à-dire qui ne fabriquaient pas d'outils.


On en conclut, avec une logique apparente, que ces singes avaient vécu quelques centaines de millénaires auparavant et qu'ils avaient été les ancêtres primitifs des hommes-singes fabriquant des outils.


La surprise fut grande lorsqu'il fallut reconnaître, au vu de preuves indubitables, que les créatures fabriquant des outils, tout comme leurs prétendus ancêtres qui n'en étaient pas encore capables, avaient vécu non seulement au même endroit, mais aussi à la même époque.


Ceci est en contradiction directe avec la thèse de l'évolution naturelle. En effet, si une race de singes entame, pour une raison naturelle, un processus de développement en direction de l'homme, tous les membres de cette race qui vivent en même temps, dans le même lieu géographique, devraient être soumis au même processus. La théorie de l'évolution naturelle est incompatible avec le fait qu'une partie de la race entame brusquement une ascension en flèche vers l'hominisation, devienne intelligente et fabrique des outils, tandis que l'autre partie, habitant au même endroit, reste singe et se contente de regarder avec étonnement.


Ceux qui ne fabriquaient pas d'outils sont disparus sans laisser de trace, alors que les autres poursuivaient leur évolution. Les premiers sont-ils morts parce qu'ils n'étaient pas assez intelligents pour se maintenir en vie? Faut-il absolument devenir homme pour ne pas s'éteindre? Pourquoi, alors, d'autres races de singes, parmi lesquels les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans ne sont-elles pas disparues elles aussi?


Surgirent alors d'autres complications du même ordre qui augmentèrent encore le trouble. Dans l'Asie du Sud-Est, surtout sur l'île de Java, on a trouvé les vestiges osseux d'une autre race de singes qui présentait également les traits de l'hominisation et qui fabriquait aussi des outils.


On trouva ici aussi les restes d'une espèce de singes très semblables à ceux qui fabriquaient des outils. Ceux-là n'en fabriquaient pas encore, de sorte qu'on supposa qu'ils avaient été les ancêtres des singes fabriquant des outils.


Ce cas montra, lui aussi, que les hommes-singes qui faisaient des outils, de même que leurs prétendus ancêtres, avaient vécu au même moment et au même endroit. Ceux qui ne pouvaient encore fabriquer d'outils ont disparu aussi du sol terrestre sans laisser de traces, et dans un temps étonnamment court.


En d'autres termes, l'énigme devant laquelle on se trouvait en Afrique du Sud, se répétait en Asie.


Ce qui est encore plus curieux, c'est que les hominidés africains et javanais n'appartenaient pas à la même race et qu'entre les deux groupes, il y a l'océan Indien, qui s'étend sur plusieurs milliers de kilomètres.


Le miracle de l'hominisation, dont les causes ne sont pas encore expliquées aujourd'hui, se serait-il produit deux fois? En même temps, et sur deux points de la terre, largement éloignés l'un de l'autre? Et à partir de deux races de singes non apparentées?


Comment ces deux races si différentes ont-elles pu se développer parallèlement et dans la même direction pour donner l'homo sapiens?


Et surtout, comment pouvait-il y avoir dans les deux contrées deux races d'hominidés vivant sur le même territoire en deux groupes séparés, dont l'un vivait encore nettement à l'état de singe alors que l'autre avait déjà pris le chemin de l'hominisation et fabriquait des outils?


Les savants ne peuvent expliquer tous ces phénomènes étranges. Comme cela infirme la thèse de l'évolution naturelle que l'on veut absolument prouver, ils n'en disent mot. En revanche, on procède à des mensurations scrupuleuses des os et des dents et on s'attache avec le plus grand zèle aux plus petits détails, mais les phénomènes décisifs, on les laisse toujours de côté lorsqu'ils contredisent l'évolution naturelle et ne s'adaptent pas à la conception préfabriquée.


La question la plus cruciale, posée par l'évolution du singe vers l'homme, est la suivante: quelles furent les causes qui déclenchèrent le processus de l'hominisation et pourquoi ces causes n'agirent-elles pas également sur les autres grands singes hominidés qui vivaient au même moment et sur les mêmes territoires que les ancêtres singes de l'homme?


Grâce aux découvertes remontant à environ 20millions d'années, nous connaissons l'histoire de l'évolution subie par toutes les races de singes hominidés. Nous savons que par leur forme et leur mode de vie, ils se ressemblaient beaucoup et que leur développement s'est poursuivi lentement, sur des millions d'années, dans le cadre d'une évolution naturelle, sans qu'une seule de ces races ait accompli de progrès spectaculaires.


Nous savons aussi, en outre, qu'il y a un million d'années environ, toutes les races de singes hominidés avaient à peu près le même volume de cerveau, soit 400à 500cm3. Il n'y avait, parmi eux, aucune super-race douée de facultés spéciales. Le degré d'intelligence était à peu près le même pour tous et suffisait à leur assurer la poursuite d'une existence saine.


Toutes les races d'hominidés encore en vie aujourd'hui, les chimpanzés, les gorilles, les orangs-outans, en sont restées à peu près au même niveau de développement qu'il y a un million d'années. Elles se sont modifiées dans le cadre de l'évolution naturelle, aussi lentement que dans les 20millions d'années qui viennent de s'écouler. Dans le dernier million d'années, le volume de leur crâne s'est accru de 5% environ et il est probable que leur intelligence a subi la même augmentation.


Il n'y a là qu'une seule exception déclarée: voici plus d'un million d'années, une race de singes hominidés dont l'identité n'a pas encore été établie, a subi un essor vertical. Le cerveau et l'intelligence de ces singes ont grandi avec une rapidité qui reste unique et sans exemple dans toute l'histoire de la biologie. Alors que le cerveau de cette race augmenta d'environ 400cm3jusqu'à 1400cm3en moyenne, soit de 350%, dans le dernier million d'années, son intelligence et sa mémoire se multiplièrent par cent ou même mille. Cette énorme différence entre la croissance du cerveau et l'augmentation de l'intelligence est, elle aussi, un phénomène unique dans la nature et il se trouve en contradiction avec toutes les règles d'une évolution naturelle. On considère à juste titre ce processus comme un phénomène mystérieux, et l'homme tente, bien sûr, d'expliquer ce miracle qu'il a vécu lui aussi.


On comprend également qu'il veuille présenter cette évolution comme naturelle. S'il y réussit, il sera en mesure de déclarer naturels, non seulement sa formation, mais aussi ses actes et objectifs, c'est-à-dire de les rattacher à l'ordre divin. Il pourrait ainsi dissiper les doutes croissants que lui inspirent à juste titre les séries d'actions qu'il nomme progrès.


Les savants eux aussi tentent de présenter à tout prix ce phénomène singulier comme une évolution naturelle et se laissent davantage diriger, ici, par la pression de l'inconscient que par une pensée consciente, exempte de préjugés. Cette tendance est soutenue par les théologiens des Eglises. Ceux-ci tentent désespérément de fondre la thèse d'une évolution naturelle du singe avec les dogmes religieux, de façon à laisser subsister une volonté divine, conservant ainsi à l'homme sa position spéciale.


De plus, savants et théologiens sont soutenus dans ces efforts par ce qu'on appelle les instances officielles, et ils peuvent proclamer l'absurdité la plus énorme, sans rencontrer de contradiction, si leurs déclarations, truffées de termes compliqués, rendent un son assez scientifique et parlent en faveur de l'évolution naturelle.


C'est sous cette influence qu'est née la théorie de la formation de l'homme, aussi populaire que naïve, et en général acceptée.


Selon cette théorie, les ancêtres de l'homme étaient des singes hominidés. Ils vivaient dans la forêt, là où vivaient et vivent encore aujourd'hui leurs proches parents, les singes-hommes encore en vie. Un changement de climat transforma la forêt en steppe. Dans ce nouvel environnement, nos ancêtres étaient exposés à de nombreux dangers auxquels ils n'étaient pas préparés. Les animaux de proie guettaient dans l'herbe haute et, de plus, la nourriture quotidienne des singes étaient cachée par la végétation. Cette circonstance les força à se tenir sur les membres inférieurs et à marcher en station verticale. Ainsi, ils distinguaient mieux leurs ennemis dans la prairie et trouvaient plus facilement leur nourriture. Ils pouvaient aussi courir plus vite quand ils étaient chassés par des animaux sauvages ou quand eux-mêmes chassaient.


Quand ils eurent appris à marcher, à se, tenir sur leurs membres inférieurs, leurs mains se libérèrent. Ils avaient ainsi la possibilité de prendre des choses en main, de les examiner et les observer, et de manipuler les objets; ils apprirent la pensée abstraite et se mirent à transformer les objets à leur idée. Ils fabriquèrent alors les premiers outils primitifs et les premières armes, s'élevant ainsi au-dessus des animaux. Devenus chasseurs, ils purent se nourrir mieux et se vêtir de peaux de bêtes. L'usage des armes et outils leur donna d'autres idées et inspirations, augmenta leur capacité intellectuelle, et ils purent fabriquer des objets de plus en plus compliqués. Avec l'accroissement de l'intelligence, leur sens du devoir augmentait. C'est ainsi que se forma lentement la famille fermée. Les exigences toujours nouvelles et accrues, créées par l'amélioration de leur mode de vie, les forcèrent à résoudre constamment de nouveaux problèmes. Ceci entraîna à nouveau un élargissement de l'intelligence et d'autres inventions.


Ce processus se serait déroulé comme une sorte de réaction en chaîne, constituant le progrès.


À cela s'ajoutèrent encore les facteurs habituels de développement, la sélection naturelle et l'adaptation aux exigences de l'environnement, qui rendirent l'homme de plus en plus intelligent, sain, moralement responsable, et meilleur.


Ce processus imaginé par les savants devait prouver qu'il pouvait naître d'un singe un homo sapiens, sain de corps et d'esprit et moralement amélioré, capable d'anéantir ses congénères avec des bombes atomiques et d'ébranler d'autres corps célestes par des fusées.


Cette théorie est un ramassis de contradictions qu'il est plus facile de réfuter que d'inventer. Il est certainement plus simple de croire que Dieu, après avoir soudain fait surgir l'univers du néant, avec tous ses êtres vivants, sur un simple commandement, dut cependant pétrir l'homme de ses propres mains parce qu'il était déjà au bout du rouleau.


Les ancêtres singes de l'homme vivaient certainement dans la forêt, mais pas seuls. Ils s'y trouvaient avec tous les singes hominidés semblables qui vivent encore dans les forêts.


Quand la forêt disparut pour des raisons climatiques, ce ne fut pas seulement pour les singes qui devaient plus tard donner l'homme, mais aussi pour tous les autres. Tous les singes, et même les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans se retrouvèrent dans la prairie. Si une race de singes, poussée par la peur des animaux sauvages et le besoin de se nourrir plus facilement, dut se poster sur les membres inférieurs, pourquoi les autres singes ne se mirent-ils pas aussi sur les membres inférieurs, pour les mêmes motifs? Serait-ce que cette angoisse et cette intelligence étaient le lot d'une seule race?


Si la marche debout constitue un mode de déplacement vital, pourquoi les singes qui ne l'ont pas appris n'ont-ils pas été exterminés par les animaux sauvages et pourquoi ne sont-ils pas morts de faim puisque leur nourriture était soi-disant recouverte elle aussi par la haute végétation?


Et quelle sorte d'herbe les savants ont-ils plantée ici? Une herbe arrivant exactement à hauteur des yeux d'un singe hominidé se tenant debout? La taille du singe hominidé variait entre un mètre et un mètre soixante. Cette végétation de rêve devait donc s'adapter chaque fois à la hauteur des yeux, sinon la position debout n'aurait eu aucun sens. Celui qui a déjà vu une steppe, sait que ce genre de lieu miracle n'existe que dans l'imagination de maints scientifiques.


Selon cette théorie, toutes les forêts auraient d'ailleurs dû se dessécher, sinon les singes se seraient retirés dans les forêts restantes et l'on n'aurait pu continuer à soutenir la thèse de l'évolution naturelle. Pendant le dernier million d'années, il y a eu en fait une alternance de saisons sèches et de saisons pluvieuses, mais jamais les forêts ne se sont toutes desséchées. Même dans la période la plus sèche, il y a toujours eu sur la terre davantage de forêts que de steppes, et les singes avaient tous la possibilité de se retirer dans la forêt pour y poursuivre leur mode de vie habituel.


Pourquoi tous les grands singes se comportèrent-ils ainsi, sauf ceux qui allaient plus tard donner naissance à l'homme?


Serait-ce qu'une seule race de singes préféra rester dans la steppe aride, pendant la période sèche, et y chercher sa nourriture dans des conditions encore plus dangereuses qu'auparavant? À moins que le futur homo sapiens n'ait justement pas été assez intelligent pour se retirer dans les forêts restantes?


L'hominisation serait-elle donc partie de la sottise?


La vie dans la steppe aurait-elle des avantages susceptibles d'attirer une race de singes? Pourquoi, alors, les autres grands singes n'en profitèrent-ils pas? La forêt aurait-elle brusquement recelé des dangers qui obligèrent quelques singes à fuir sous peine de périr? Comment les autres singes, ceux qui ne renoncèrent pas à la vie de la forêt, sont-ils alors restés en vie?


Maints savants affirment également que la position debout permet à l'homme de courir plus vite. Ceux qui soutiennent cette théorie devraient se trouver un jour poursuivis par un gorille en colère. Cette expérience les obligerait à réviser leurs idées.


Ils passent aussi sous silence le fait qu'en se tenant debout, l'homme a perdu la faculté de grimper aux arbres. Si c'est par peur des animaux sauvages qu'il a appris à marcher debout, on peut dire qu'il s'est trompé. Il a du mal, en effet, à grimper sur un arbre pour échapper à un sanglier, un rhinocéros ou un lion, et il donnerait beaucoup, dans certains cas, pour grimper plus vite et mieux. S'il a perdu cette faculté, exactement au moment où il en avait le plus besoin, il ne s'agit pas d'une évolution naturelle, d'un progrès, niais au contraire d'une perte. Mais, pour confirmer la théorie de l'évolution naturelle, il fallait qualifier cette perte aussi de progrès.


La théorie officielle de l'évolution part déjà d'une hypothèse insoutenable. Pour construire cette théorie, les «savants» ont dû inventer une période idéale de sécheresse avec une steppe de rêve. Ils ont dû aussi inventer un singe qui ne sut pas trouver le chemin de la forêt, et chercha dans les hautes herbes une pierre dont il fit une hache pour pouvoir tuer les zèbres, bien que ce fameux singe soit herbivore. Avec une extraordinaire imagination, on a réussi également à envoyer dans les forêts tous les singes qui devaient rester singes.


Et quel rapport y aurait-il entre les mains libérées et l'augmentation de l'intelligence?


Nous savons que les singes hominidés étaient, en majeure partie, des animaux de la forêt. Tous, y compris les ancêtres de l'homme, avaient des mains avec lesquelles ils pouvaient saisir les choses et les manipuler.


Nous savons aussi qu'ils passaient au moins 70pour cent de leur temps en position assise — tout comme aujourd'hui — et que leurs mains étaient libres. Aucun singe n'avait besoin de se mettre sur les pattes de derrière pour prendre les objets dans sa main. Bien au contraire: quand ils se dressent, ils doivent au moins s'appuyer sur les bras et ne peuvent rien tenir dans la main. Nous savons aussi que les singes sont des animaux curieux, ils prennent volontiers des objets en main et les observent, en restant presque toujours en position assise. Leur habileté manuelle est si grande qu'ils peuvent même attraper des puces et les tuer. S'ils possédaient l'intelligence voulue, ils pourraient tous être horlogers. Pour s'en convaincre, il n'est pas nécessaire d'avoir recours à l'université; il suffit de passer une heure dans un jardin zoologique. Ça coûte moins cher.


Malgré ces mains entièrement libres et habiles, aucune race de singes n'a été poussée, pendant les vingt millions d'années qui viennent de s'écouler, à fabriquer l'outil le plus primitif. Si le fait d'avoir les mains libres est un facteur d'intelligence et permet de fabriquer des outils, pourquoi cette possibilité a-t-elle sommeillé pendant vingt millions d'années, chez toutes les races de singes? Et pourquoi sommeille-t-elle encore aujourd'hui chez les grands singes actuels alors qu'ils ont tous les mains libres?


Pourquoi l'effet des mains libres ne s'est-il fait sentir qu'il y a un million d'années et chez une seule race, celle qui donna plus tard l'homme? Pourquoi pas chez les autres grands singes qui avaient, il y a un million d'années, un cerveau aussi grand que les ancêtres de l'homme?


Pourquoi n'ont-ils pas au moins imité ce qu'ils voyaient chez leurs cousins?


Serait-ce que les mains libres à elles seules ne suffisent pas pour acquérir des aptitudes mentales particulières, mais que la position debout est également nécessaire?


En fait, il n'en est rien. Quand un singe ou un homme doit accomplir un processus mental qui demande de la concentration, il tente le plus possible de le faire en position assise, car la concentration est sensiblement plus facile que s'il marche ou se tient debout.


Ces deux attitudes demandent en effet de l'énergie qui diminue la provision énergétique du corps et aussi du cerveau, ce qui gêne l'acte de penser.


La plupart des idées de l'homme, surtout celles qui ont une grande portée, sont nées en position assise ou couchée.


Les gibbons font partie également des singes hominidés. Ils se tiennent souvent assis et lorsqu'ils marchent, ils sont dressés, et leurs mains sont entière-nient libres. Cependant, leurs facultés intellectuelles n'ont pas davantage évolué que celles des gorilles qui doivent s'appuyer en marchant sur leurs mains retournées. Bien au contraire. Parmi les singes hominidés, ils étaient et sont encore au niveau d'intelligence le plus bas.


Ceci montre que les mains libres et la marche debout et même les deux facteurs réunis ne suscitent pas une augmentation de l'intelligence. Cette affirmation est entièrement gratuite.


Que disent les «savants» sur la chasse et le régime carnivore? Tous les singes hominidés étaient et sont encore essentiellement des végétariens; un très petit nombre de races de singes — la plupart, non hominidés — mangent à l'occasion des vers, des souris et d'autres petits animaux. Les ancêtres de l'homme étaient également des végétariens de ce genre et ne devinrent carnivores que pendant le processus d'hominisation. Ce changement s'est opéré il y a environ un million d'années, et quasiment du jour au lendemain, sans longue période de transition.


La science voit là une évolution naturelle, et le fait de manger de la viande serait un signe d'accroissement de l'intelligence et même un progrès, car la viande assurerait à l'homme une nourriture a plus facile» et e meilleure».


Les loups et chats sauvages, qui étaient des carnivores, plusieurs millions d'années auparavant, seront sensibles au compliment.


En quoi le demi-homme, ou demi-singe végétarien put-il mieux se nourrir en passant au régime carnivore? N'était-il donc pas suffisamment nourri auparavant? Il faut en conclure alors que tous les autres singes ne l'étaient pas et ne le sont pas encore aujourd'hui, puisqu'ils sont restés végétariens. Pourquoi n'ont-ils pas depuis longtemps disparu? Pourquoi sont-ils cent fois plus sains que n'importe quelle race humaine, sauf s'ils vivent au zoo? Serait-ce que tous les animaux végétariens se nourrissent mal, uniquement parce qu'ils ne sont pas assez intelligents pour devenir carnivores? Une intelligence supérieure implique-t-elle forcément un régime carnivore? Et à quel degré d'intelligence doivent-ils parvenir à cet effet dans le cadre d'une évolution naturelle? À quel moment les vaches pourront-elles mordre et à quel moment les éléphants mangeront-ils de la viande?




		




		




		











On peut se demander aussi pourquoi le régime carnivore a brusquement permis à l'ancêtre de l'homme de se nourrir plus facilement. Depuis quand est-il plus facile de tuer une gazelle ou un bison que d'arracher un fruit d'un arbre?


Il est cependant établi que toutes les races animales végétariennes ont toujours pu résoudre leurs problèmes de nutrition sans être obligées de se transformer en animaux de proie.


Pourquoi les ancêtres de l'homme n'auraient-ils pas été assez intelligents pour y parvenir? Le passage au régime carnivore n'est donc pas une preuve d'astuce mais de sottise. Comment se fait-il alors que ce soit justement les singes les plus sots qui aient donné l'homme? Pourquoi dit-on alors que le passage au régime carnivore est un signe d'intelligence supérieure?


Les races de singes végétariens n'ont jamais eu de raisons impératives pour passer au régime carnivore, comme le prétendent quelques savants; il y a toujours eu sur cette terre une provision plus grande de plantes que d'animaux et il y a toujours eu davantage d'animaux végétariens que d'animaux carnivores. S'il en était autrement, il y a longtemps que les animaux auraient disparu de la terre.


Aujourd'hui, environ 3milliards d'hommes peuplent la terre et ces hommes pourraient se nourrir entièrement de façon végétarienne, bien qu'il existe actuellement beaucoup moins de végétation qu'autrefois. Plusieurs centaines de millions d'individus vivent encore aujourd'hui d'une nourriture végétarienne. Non qu'ils ne soient pas assez intelligents ou ne trouvent pas de viande, mais parce qu'ils ont reconnu le régime végétarien comme le régime originel, comportant de nombreux avantages.


Le passage d'une nourriture végétarienne à une nourriture animale s'est opéré chez l'homme dans le tout premier stade de son évolution et en un temps très court, pour ainsi dire du jour au lendemain. C'est un phénomène absolument contraire à la nature; il ne peut être le signe ni d'une évolution naturelle ni d'une augmentation de l'intelligence.


Toutes les théories mentionnées sont extrêmement contradictoires et elles ont été proposées, sous le manteau d'un vocabulaire spécialisé, sujet à caution, à un public désireux de voir confirmer la mission divine de l'homme, bien qu'il en doute de plus en plus.


Si les théories présentées jusqu'ici sont inexactes, où est la vérité?


Si les savants n'avaient pas toujours recherché ce qui concorde chez les hommes et les singes, mais s'étaient plutôt attachés aux différences les plus frappantes, ils seraient vraisemblablement allés plus loin. Au lieu de cela, ils se sont toujours réjouis de découvrir ce que l'homme a en commun avec le singe ou l'inverse.


Les différences physiques et intellectuelles les plus révélatrices sont celles-ci: les singes hominidés possèdent une fourrure de poils que l'homme a perdue pendant le processus de l'hominisation. Il a donc été forcé de la remplacer par un vêtement artificiel, sans lequel il aurait péri.


Le sexe féminin des mammifères, y compris des singes hominidés, possède un dispositif fonctionnel indiquant la période de fécondité. Pendant cette période, l'organe sexuel féminin se décolore et grossit, en sécrétant un liquide odorant. Le mâle ne s'unit avec la femelle que lorsqu'il est excité par ces signaux. Les ancêtres femelles de l'homme possédaient aussi ces signaux sexuels. Ils se perdirent justement pendant le processus de l'hominisation. Le mâle et la femelle humains peuvent être excités sexuellement et s'unir même quand les signaux de la femelle sont absents, ce qui était exclu auparavant.


Les singes hominidés étaient et sont encore assez intelligents pour accomplir toutes les tâches nécessaires à l'existence. Même les ancêtres singes de l'homme possédaient une-intelligence suffisante à cet effet. Leur intelligence s'est cependant accrue dans des proportions énormes, pendant le dernier million d'années, bien que la nature n'ait pas placé les ancêtres des hommes, ni les autres races de singes, devant de nouvelles tâches. L'extraordinaire accroissement de l'intelligence qui s'est produit chez cette espèce était donc sans motif, contraire à la nature et nullement nécessaire pour la poursuite d'une vie saine. Ce fut au contraire une cause de discordance entre les besoins et les aspirations d'ordre physique et intellectuel. L'homme en perdit l'équilibre naturel entre le corps et l'esprit. Ce n'est nullement un pas vers la perfection ni vers le bonheur et par conséquent cela ne peut pas être en accord avec l'ordre cosmique.


Personne ne conteste que les ancêtres de l'homme étaient pourvus d'un pelage. Avant la naissance, tout embryon humain est recouvert de poils qu'il perd soit avant la naissance soit peu après. Ce qui reste, c'est un système pileux mince et dégénéré qui ne peut remplir les fonctions d'un véritable pelage. Il arrive exceptionnellement que des humains soient pourvus d'une fourrure de poils épaisse et vigoureuse qui couvre partiellement ou totalement le corps et ne disparaît pas. Une réapparition des signes caractéristiques des ancêtres, disparus pendant le processus d'évolution, est appelée régression ou atavisme. Dans ce cas, la régression atavique est la preuve la plus certaine que les ancêtres des hommes étaient des animaux poilus.


À quoi sert un pelage?


Il protège du froid mais aussi des rayons de soleil intenses et de la chaleur. Il aide à maintenir la température du corps à environ 36degrés centigrades, car le réchauffement comme le refroidissement consomment de l'énergie.


La fourrure isole le corps du monde extérieur et veille à ce qu'il ne soit pas exposé à des variations extrêmes de température. Ainsi est économisée l'énergie qui peut être utilisée alors pour d'autres fonctions physiologiques et dans la lutte contre les bactéries pathogènes.


C'est l'une des raisons pour lesquelles les animaux résistent mieux à la maladie que les hommes.


Quand un homme se trouve en plein courant d'air, le corps nu et en sueur, il tombe malade et le médecin qualifie cette maladie de refroidissement. Dans ce cas, le corps a utilisé, dans un temps trop bref, trop d'énergie pour remplacer la chaleur perdue. Le stock d'énergie ainsi réduit n'est pas suffisant pour lutter contre les bactéries dans le corps. La maladie est provoquée par les bactéries et non par le froid.


Un homme nu peut également tomber malade s'il s'expose trop longtemps aux forts rayons solaires. Pour compenser la température extérieure élevée, son corps utilisera trop d'énergie et, là aussi, existe le danger que les bactéries attaquent ses organes in ternes.


La fourrure de poils permet aussi aux liquides sécrétés par les pores de la peau une lente évaporation. Dans le cas contraire, il se produirait un refroidissement rapide, le corps devrait à nouveau déployer brusquement trop d'énergie pour se réchauffer, et le stock d'énergie ainsi réduit ne suffirait pas à assurer les autres fonctions physiologiques. La peau de l'homme sécrète quotidiennement un à quatre litres de liquide qui doivent s'évaporer de telle sorte que la température du corps et l'humidité de la peau correspondent toujours aux exigences biologiques. Seuls les poils naturels peuvent remplir cette fonction. Aucun vêtement artificiel au monde n'y parviendrait.


Les poils naturels constituent en même temps le meilleur vêtement, parce qu'ils permettent une totale liberté de mouvement et n'entravent en aucune façon la circulation du sang. C'est aussi une condition importante de la santé physique et mentale. S'il y a gêne de la circulation sanguine, le cœur se fatigue, ce qui empêche l'irrigation sanguine du corps, y compris du cerveau.


Ceci est la cause de nombreuses maladies, bien que le diagnostic n'en soit pas toujours établi.


Un vêtement étroit et rigide amoindrit fortement les facultés de penser, et peut être source de mauvaise humeur, et même d'irritabilité, d'impatience et d'agressivité. Il suffit de porter des chaussures trop étroites pour s'en apercevoir.


Les poils du corps protègent de plus contre les égratignures et les coups. Ils ne s'usent pas et se renouvellent. L'extrémité du poil meurt et tombe, mais la longueur en reste toujours suffisante. La longueur et l'épaisseur du pelage se règlent même sur les conditions climatiques variables.


Un vêtement artificiel se déchire, s'use, se salit et doit donc être lavé et changé.


Bien que le nettoiement automatique de la peau et du poil lui-même ne soit guère pris en considération, cette fonction est l'une des plus importantes. La sueur détache la crasse collant à la peau et celle-ci grimpe littéralement le long du poil. Elle se dessèche aux extrémités du poil et tombe en poussière. Tout singe vivant en liberté présente constamment une peau étonnamment propre, saine et sans odeur, bien qu'il ne se baigne jamais.


En revanche, si l'homme n'a pas une hygiène artificielle, il est sale et sent mauvais. Sueur et crasse restent collées à sa peau et pourrissent. Il est forcé de se laver souvent. S'il ne le faisait pas, non es maladies de peau les plus variées. Et malgré ces nettoyages, il est moins propre qu'un singe vivant en liberté, bien qu'il utilise depuis des temps immémoriaux des substances parfumées pour faire disparaître ou masquer la sueur et la crasse malodorantes.


Le vêtement artificiel ne nettoie pas la peau. Au contraire. À cause du vêtement, la sueur reste en grande partie collée à la peau ou accrochée au vêtement où elle se décompose et irrite la peau.


Par sa couleur, la fourrure, de poils donne également un camouflage optique qui constitue une sécurité supplémentaire contre les attaques des animaux sauvages. L'homme perdit son pelage juste au moment où il avait le plus besoin de ce camouflage. Aujourd'hui encore, il porte des déguisements quand il chasse les animaux ou quand, sous une psychose de masse périodique, il mène contre ses congénères des opérations collectives de meurtres qu'il nomme guerres.


Le pelage protège également contre la pluie. L'eau glisse vers l'extérieur, le long des poils couverts de graisse, ou s'évapore dans le coussin d'air chaud formé par les poils. Le vêtement artificiel peut aussi être imperméable à l'eau, mais il est alors imperméable également à l'air et ainsi nuisible à la santé.


La fourrure naturelle de poils est donc un vêtement parfait et inégalable qui sert largement à protéger la santé. L'ayant perdue, l'homme a dû la remplacer par des moyens artificiels. Ces moyens ne sont pas seulement imparfaits mais ils sont en même temps la cause de troubles physiques et mentaux.


Cette perte s'est produite de très bonne heure, alors que l'homme en était encore à l'état semi-animal, et que ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas encore de remplacer ce vêtement naturel. C'est arrivé au moment où il est censé avoir été expulsé dans une steppe où l'on sait qu'il souffle des vents rudes et que les nuits sont froides, et qu'il avait besoin d'un camouflage pour se protéger des animaux sauvages.


L'homme n'a jamais pu éliminer les effets nocifs du vêtement artificiel. Son premier vêtement était encore le meilleur produit de remplacement. Il utilisait des substances végétales et les poils des animaux pour se faire un vêtement très large et très lâche. Ce vêtement gênait ses mouvements au minimum et formait une épaisse couche d'air entre la peau et le vêtement qui réglait relativement bien la température du corps et l'évaporation de la sueur.


Par suite de son déclin intellectuel, il attacha plus d'importance, au cours des temps, à ses œuvres qu'à lui-même. C'est ainsi qu'il mit l'accent, dans son vêtement, sur l'aspect extérieur, au détriment du caractère pratique, des conditions sanitaires et du confort, déclenchant des troubles physiques et mentaux inattendus.


La disparition du pelage n'a donc pour l'homme que des désavantages et aucun avantage. Finalement, il a été forcé de remplacer tant bien que mal ce qu'il avait perdu, faute de quoi il aurait péri.


Tout cela n'a pas empêché les savants de présenter cette perte pathologique comme la conséquence logique d'une évolution naturelle, sans pouvoir en signaler un seul avantage.


Quelques «savants» considèrent même comme possible que la perte du pelage ait été déclenchée par des «mécanismes sexuels de sélection». Les guenons nues correspondaient brusquement à l'idéal de beauté des singes mâles et seules ces guenons étaient fécondées.


Ce n'est pas tout! Certains affirment même très sérieusement que la perte du pelage a contribué fortement à l'augmentation de l'intelligence parce que la fabrication de vêtements stimule l'intelligence et signifie un progrès.


Selon cette théorie agréable aux couturiers, c'est même une chance que l'homme ait perdu quelque chose qui lui était utile et qu'il dut remplacer à la sueur de son front. Ceci est écrit dans des ouvrages «scientifiques», par des «savants» et lu et accepté sans protestation par un public «éclairé».


Chez tout autre animal, une semblable perte, même sous une forme bien atténuée, serait présentée par les mêmes savants comme une évolution pathologique, n'ayant rien à voir avec une évolution naturelle. Mais comme cette perte concerne l'homme, on se sent obligé de renverser la vérité.


Comment les savants expliquent-ils cette perte du pelage? Voici l'une de leurs thèses: n'ayant pas besoin de fourrure, ni dans les tropiques ni dans des régions plus froides, l'homme primitif s'en est débarrassé par la voie naturelle. On ne dit pas si un tel acte était directement lié à l'accroissement de l'intelligence, mais cette thèse est sous-entendue. En tout cas, ce serait un pas en avant dans le cadre de l'évolution naturelle. Personne n'explique pourquoi l'homme dut se procurer des vêtements, depuis les temps les plus reculés. Ce serait reconnaître le fait de se dénuder comme une évolution pathologique. Tous les ouvrages sur l'évolution de l'humanité en seraient discrédités.


On affirme également que l'ancêtre de l'homme, redoutant les animaux, dut se poster sur ses membres inférieurs afin de voir ses ennemis. Logiquement, il lui aurait fallu justement un bon camouflage, et c'est à ce moment qu'il le perdit.


Se souciant moins des causes, d'autres en viennent à la conclusion suivante: le demi-homme commença à se vêtir, et c'est ainsi que la fourrure de poils dégénéra et se perdit.


On évite soigneusement d'expliquer pourquoi le demi-homme/demi-singe se met brusquement des vêtements bien qu'il possède une fourrure naturelle. Pourtant, cette fourrure lui assura une protection suffisante pendant vingt millions d'années.


Cette théorie présente, elle aussi, le vêtement artificiel comme un signe de progrès, mais avec une argumentation inverse. Une fois c'est l'intelligence qui dénude, une fois c'est la nudité qui rend intelligent.


Il circule d'autres thèses sur la perte du pelage. L'homme perdit ses poils par sélection naturelle. Quand il courait, les poils offraient une résistance à l'air. Comme l'homme courait constamment devant ou derrière des animaux sauvages, seuls survivaient ceux qui avaient le moins de poils. Offrant moins de résistance à l'air, ils pouvaient courir plus vite. Ce processus de sélection dura jusqu'à ce que tous les hommes soient nus. Ces savants ne disent pas où les hommes cachaient leur tête poilue, lorsqu'ils couraient. L'homme devait ainsi former une sorte de véhicule de course de forme aérodynamique, battant les animaux à la course. Il n'en était rien, car les loups et les tigres, malgré leurs poils, étaient plus rapides. Pourtant, l'homme, le perdant, est présenté comme le vainqueur.


Dans le processus de l'évolution naturelle, la perte des poils ne peut avoir la moindre corrélation avec l'accroissement de l'intelligence. Et l'augmentation de l'intelligence ne peut non plus provoquer la perte des poils.


Avec ses propres poils, l'homme pourrait être aussi intelligent, et peut-être davantage, qu'à l'état nu et il serait certainement mieux portant qu'il ne l'est aujourd'hui.


Le deuxième inconvénient important causé par le processus d'hominisation est la disparition des signaux sexuels de la femme. Ces signaux apparaissent une fois par mois chez les singes hominidés et ne durent que quelques jours. L'animal mâle n'a donc à dépenser son énergie sexuelle que lorsque la fécondation est possible. Autrement, il régnerait, parmi les singes d'une horde, une lutte constante pour les guenons, et il se déroulerait une chaîne sans fin d'actes sexuels chaotiques et absurdes.


Les animaux n'auraient plus la vigilance nécessaire face à l'environnement hostile, ni le temps et la force de trouver leur nourriture. Dans de telles conditions, n'importe quelle espèce animale finirait par s'éteindre.


Le singe hominidé qui devint plus tard homme possédait-il ce dispositif important, qui permet à la race de se maintenir en vie? On peut répondre par l'affirmative. S'il ne l'avait pas eu, l'espèce aurait depuis longtemps disparu à l'état simiesque, pour les raisons énoncées ci-dessus. Chez certaines races humaines primitives qui n'ont entamé le processus d'hominisation que quelques centaines de milliers d'années plus tard, et qui vivent sur les îles de l'océan Pacifique, maintes femmes possèdent les traces affaiblies de ces signaux sexuels, qui apparaissent encore fréquemment, sous forme de régressions ataviques.


L'homme a perdu ce dispositif physiologique important pendant le processus d'hominisation; cette perte sera peut-être, dans un avenir proche, d'une importance vitale. Si les signaux de fécondité existaient encore, l'homme pourrait éviter la surpopulation de la terre par un contrôle naturel des naissances.


Cette perte fut aussi un coup dur pour l'espèce humaine. Comme le besoin d'activité sexuelle ne diminuait pas chez l'homme, il s'accouplait avec toutes les femmes, sans sélection, et à n'importe quel moment, même si ces femmes ne présentaient pas les signaux sexuels. C'est l'une des raisons qui firent de la vie sexuelle une activité non fonctionnelle. De plus, il s'instaura entre les hommes une lutte à mort. Cette période fut l'une des plus dangereuses dans l'histoire de l'humanité, car celle-ci menaçait de s'anéantir en se détruisant elle-même.


Comme l'homme possédait déjà à cette époque d'assez importantes facultés mentales, il sut prendre des mesures artificielles pour sauver son espèce du déclin: chaque homme se vit attribuer une ou plusieurs femmes pour son usage exclusif.


En même temps, il lui était interdit d'avoir des rapports sexuels avec d'autres femmes. C'est de là que naquit l'institution du mariage, mesure de sécurité tout aussi imparfaite aujourd'hui qu'elle l'était autrefois.


Le singe polygame, qui pouvait auparavant frayer librement avec toutes les femelles de la horde qui présentaient les signes de fécondité, s'est alors enchaîné. Celui qui enfreignait la règle était sévèrement puni, parfois même condamné à mort. C'est une mesure absolument contre nature, mais elle était devenue nécessaire.


Peut-on dire que la disparition de cette fonction physiologique vitale qu'il fallut remplacer tant bien que mal par un système artificiel pour éviter que l'espèce ne meure, peut-on dire que cette disparition soit due à une évolution naturelle?


Non, il ne peut s'agir ici d'évolution naturelle.


La disparition d'un dispositif sexuel aussi important serait-elle nécessaire pour permettre l'acquisition d'une intelligence supérieure? Ou encore, une intelligence supérieure provoque-t-elle la perte d'un système physiologique aussi important?


L'acquisition d'une intelligence supérieure ne peut être liée par un processus d'évolution naturelle à la perte des systèmes rationnels.


La perte d'un dispositif physiologique important ne peut être non plus la condition préalable d'un accroissement de l'intelligence.


Cette perte n'a donc rien à voir avec l'évolution naturelle, l'accroissement de l'intelligence et le progrès. Elle est, au contraire, contre nature et nuisible.


Tout cela n'empêche cependant pas les «savants» de présenter aussi ce défaut, qui rendit nécessaire un règlement coercitif, comme le résultat d'une évolution naturelle et la mesure d'urgence qu'est le mariage comme le signe d'une grande intelligence. Que jusqu'à aujourd'hui, l'homme n'accepte ces règles qu'à contrecœur, malgré leur nécessité, la science ne veut pas le savoir et n'en tire aucune conclusion.


L'homme est en rébellion constante contre ces règles qu'il s'est données. Il change de femme et entretient des bordels. Si les règles limitatives résultaient d'une évolution naturelle et d'un accroissement de l'intelligence, la révolte de l'homme contre ces règles signifierait une révolte contre sa propre évolution et contre sa propre intelligence.


Il se trouve qu'aucune créature de cette terre ne se révolte contre son évolution naturelle ou contre les conséquences de cette évolution. Si l'homme instaura un système contre lequel il se rebelle de temps à autre, ce n'est pas parce qu'il était intelligent, mais parce qu'il y était poussé par la nécessité.


La vie sexuelle de l'homme a été apparemment bouleversée. Ce n'est pas le signe d'une évolution naturelle, mais au contraire celui d'une évolution contre nature dont l'homme n'a pas encore compris et ne soupçonne pas encore toutes les conséquences.


Le troisième phénomène est l'accroissement énorme et rapide du cerveau et l'augmentation encore plus grande de l'intelligence.


En principe, tout être vivant ne dispose que des systèmes et aptitudes dont il a besoin pour le maintien et la conservation de la race. Cela se rapporte aussi bien à ses qualités physiques qu'à ses facultés intellectuelles.


Si une espèce animale ne satisfait pas à ces conditions, elle meurt. Les ancêtres de l'homme ainsi que ses plus proches parents, les autres singes hominidés, remplissaient au début les conditions essentielles d'une vie saine. Ils avaient à peu près le même volume crânien et possédaient la même intelligence. Ils vivaient au même moment dans les mêmes régions géographiques et dans les mêmes conditions climatiques. Leur nourriture était la même: fruits, plantes et racines. Leurs modes de vie ne différaient guère. Même leurs ennemis étaient les mêmes.


Pourquoi l'animal qui donna plus tard l'homme avait-il alors besoin d'une intelligence supérieure? Cet accroissement de l'intelligence était-il nécessaire à la conservation de cette espèce? Aurait-elle péri sans cette augmentation de l'intelligence? La nature a-t-elle posé des problèmes spéciaux et nouveaux auxquels seule une intelligence supérieure pouvait faire face?


La nature, comme on l'a dit, n'a nullement posé de problèmes nouveaux. Si elle l'avait fait, tous les autres singes hominidés auraient été concernés et leur intelligence se serait accrue de la même façon. Or, il ne se produisit chez ces derniers aucun accroissement aussi phénoménal de l'intelligence et cependant ils n'ont pas disparu, mais vivent aujourd'hui encore en parfait état de santé, avec beaucoup moins de soucis que l'homme. Celui-ci a acquis, dans le dernier million d'années, un surcroît de facultés intellectuelles dont il n'a nul besoin pour se maintenir en vie et qui lui causent constamment de nouveaux soucis dont il n'a pu encore venir à bout. Bien au contraire. Il se crée des problèmes de plus en plus nombreux et difficiles, dont la solution fait naître d'autres problèmes, encore plus complexes. Il ne peut échapper à cette spirale diabolique. Il est frappant de constater que l'accroissement de l'intelligence, qu'absolument rien ne motivait, prit naissance au moment même où il perdait les deux systèmes physiologiques d'importance vitale: le pelage et les signaux sexuels féminins.


Les lois de l'évolution naturelle n'enseignent pas seulement qu'un être vivant ne perd aucun système utile, mais aussi qu'il n'acquiert jamais de facultés dont il n'a pas besoin pour satisfaire aux conditions de vie.


L'accroissement extraordinaire de la taille du cerveau et de l'intelligence montre cependant clairement qu'il se produisit ici un excédent. Une évolution naturelle ne peut donc avoir pour conséquence un excédent d'intelligence. Si ce phénomène se produisit, accompagné d'autres troubles carentiels physiques, contraires à la nature, ce ne peut être dû qu'à une intervention artificielle.


Nous avons déjà trois indices infirmant l'hypothèse d'une évolution naturelle: la perte des poils, la perte des signaux sexuels et l'excédent d'intelligence. Manque et excédent sont des états pathologiques.


Aucun être vivant sur la terre ne pourrait subir deux pertes aussi graves, concernant des systèmes physiques indispensables, sans prendre des mesures artificielles pour pallier ces disparitions dont une seule suffirait à anéantir l'espèce.


Il se trouve que le même être vivant possède un excédent de cerveau et d'intelligence qui lui permet de corriger tant bien que mal ces deux troubles carentiels pathologiques.


Un seul être de ce genre vit sur la terre, et cet être c'est l'homme. Il est l'être le plus récent et depuis qu'il a acquis une conscience nouvelle, il est angoissé, désemparé, rempli de doutes et se pose des questions: D'où viens-je? Qui suis-je? Où vais-je?


Ces questions étaient et sont encore entièrement justifiées. L'homme sent bien que chez lui, l'équilibre entre l'esprit et le corps est rompu. Il a cherché et cherche encore ce qu'il a perdu, sans savoir ce que c'est et pourquoi il l'a perdu.


Toutes les illusions sur l'homme, sur sa provenance et sur les objectifs qu'il a poursuivis jusqu'ici s'effondrent. Le château de cartes bâti par son imagination s'est écroulé, les affirmations auxquelles on croyait jusqu'ici perdent tout fondement: l'homme ne s'est pas formé en accord avec les principes de cet univers, mais il a agi contre l'ordre général et s'est fait lui-même.


Il est malade, physiquement et psychiquement. Il flotte dans l'océan tumultueux de l'incertitude dont il a lui-même déchaîné les vagues. Les canots de sauvetage qu'il ne cesse de construire sous prétexte de progrès sont de menus brins de paille auxquels il s'accroche nerveusement, mais qui ne peuvent le soutenir. Et un jour, il n'y aura même plus pour lui de brins de paille, plus de canots de sauvetage.



III


LES CRANES VIDES


Un singe découvrit que la consommation du cerveau frais de ses congénères augmentait les pulsions sexuelles. Lui et ses descendants devinrent toxicomanes et chassèrent les cerveaux. — Ils remarquèrent plus tard que leur intelligence en devenait plus grande. — Le résultat de ce processus est l’homo sapiens.


On entend par «système nerveux central», le cerveau lui-même et le réseau de nerfs rattachés au cerveau. Le cerveau exerce de très nombreuses fonctions et ne sert pas exclusivement à la pensée.


L'homme sait très peu de choses sur le fonctionnement du cerveau. Il connaît les différentes parties exerçant différentes fonctions. Il sait que le cerveau ne contrôle pas uniquement les actes conscients et voulus, mais aussi des actes inconscients et automatiques comme la digestion, la croissance, les sécrétions glandulaires, l'hématopoïèse et tout ce qui est nécessaire à la conservation de la vie.


Ces fonctions sont si multiples qu'il faudra encore beaucoup de temps à l'homme pour qu'il puisse en donner une explication approximative. Même la formation d'une pensée et la mémoire elle-même sont et restent des phénomènes non élucidés. Comprendre soi-même le processus de la pensée par un processus mental, est tout aussi impossible que de se soulever soi-même.


Il est cependant établi que le cerveau est le siège de réactions chimiques qu'on ne peut déchiffrer. Ainsi naissent des impulsions et des ordres qui sont chargés de régler harmonieusement les fonctions vitales. Ce que sont ces impulsions et ces ordres, nous ne le savons pas. Leur provenance et leur fonctionnement nous sont inconnus.


Toutes les fonctions physiques et intellectuelles sont régies, pour tout animal, par le cerveau, qui veille à ce qu'il ne se produise dans les organes ni carences ni excédents.


Au commencement de l'hominisation, il se produisit dans le système pileux et dans la vie sexuelle des troubles carentiels dangereux pour la vie et d'autre part, le cerveau et l'intelligence furent l'objet d'excédents inutiles. Une question s'impose donc: la pousse des poils, la vie sexuelle et l'intelligence sont-elles aussi sous le contrôle du cerveau?


L'intelligence, la faculté de penser et la mémoire sont localisées dans des parties déterminées du cerveau. La pousse des poils et la vie sexuelle, comme beaucoup d'autres fonctions physiologiques, sont placées sous le. contrôle de l'une des plus importantes glandes du cerveau, l'hypophyse. Cette glande de la grosseur d'une noix se trouve à hauteur du nez, dans la partie inférieure du cerveau.


Si les phénomènes uniques et contre nature mentionnés ci-dessus sont apparus chez l'homme, c'est que l'appareil de contrôle, le cerveau, a été dérangé dans ses fonctions antérieures. Est-il possible que l'homme, encore à l'état animal, ait consciemment manipulé son cerveau, en déséquilibrant ainsi les fonctions régulières de cet appareil de contrôle? Si l'on pouvait démontrer cette intervention artificielle, tous les phénomènes anormaux, qui infirment la théorie de l'évolution et qui sont uniques dans la nature, trouveraient leur explication.


C'est bien ce qui est arrivé. L'animal, qui devint plus tard l'homme, a consciemment manipulé son cerveau. L'homme est la seule créature terrestre qui ait tué ses congénères pour consommer leurs cerveaux. Il n'existe pas sur terre de race qui l'ait fait. Tous les hommes sur tous les continents ont été des chasseurs de têtes et des cannibales. Ce n'est pas un secret ni une découverte. Même les savants qui se raccrochent à la thèse der l'évolution naturelle», et cherchent fébrilement à la démontrer, même ces savants le savent. Les ancêtres de l'homme commencèrent cette activité il y a plus d'un million d'années et la pratiquèrent sans interruption pendant tout le processus de l'hominisation. Ils ne cessèrent qu'il y a environ 50000ans.


Qu'est-ce qui poussa l'ancêtre singe de l'homme à cette pratique et pourquoi la poursuivit-il alors qu'il était déjà à l'état humain?


L'ancêtre singe de l'homme découvrit que la consommation du cerveau de ses congénères augmentait ses pulsions sexuelles. Il devint toxicomane et partit à la chasse aux cerveaux. Plus tard, il s'aperçut que son intelligence en devenait plus grande.


Le désir de ressentir davantage de plaisir sexuel et le désir ultérieur d'accroître son intelligence amenèrent l'homme à un cannibalisme intensif.


Le processus d'hominisation débuta par la consommation d'un cerveau et se poursuivit sans interruption à travers toute l'histoire de l'évolution humaine.


Avec le cerveau, l'homme absorbait les substances concentrées dedans. Son cerveau, ainsi que sa faculté de penser, augmenta dans des proportions excessives; c'est de là que provient l'excédent d'intelligence, sans fondement biologique, qui passa ultérieurement à un état pathologique.


Les fonctions du système nerveux central, équilibrées à l'origine, furent en même temps détruites. L'hypophyse qui contrôle entre autres la pousse des poils et la vie sexuelle fut particulièrement touchée.


L'apport constant de substances cervicales bouleversa la répartition des hormones et d'autres sécrétions. Un nouveau système de répartition dut se former. Ce fut la cause des troubles carentiels physiques comme la perte des poils et des signaux de fécondité chez la femelle. Le résultat est une créature malade physiquement et intellectuellement, qui vit en contradiction avec elle-même et avec la nature et qui ne se connaît ni ne se comprend.


L'extraordinaire décalage entre sa silhouette, restée presque sans changement, et son intelligence énormément accrue, conduit l'homme à d'autres actes contre nature et autodestructeurs. Il nomme lui-même ce processus maladif, progrès.


Ce grand cerveau, qui fait sa fierté, est une glande artificiellement gigantesque et malade. Le savoir de l'homme est imprégné d'idées fixes. Depuis le cannibalisme, son esprit n'a cessé d'être de plus en plus troublé et se rapproche inéluctablement d'un état extrêmement dangereux où l'homme, ce fou génial, se détruira lui-même dans une folie meurtrière.


Cet homo sapiens s'efforce par tous les moyens et théories possibles d'expliquer cet état pathologique, unique en son genre, et sa genèse, comme une évolution naturelle voulue par Dieu.


Reconnaître cet état de choses, c'est pour l'homme une épreuve bouleversante, mais il doit en tirer les conséquences. L'homme doit redécouvrir et accepter une vérité, considérée jusqu'ici comme impossible et qualifiée par la science de superstition, celle de cannibales existant encore aujourd'hui: l'intelligence est comestible. La mémoire est comestible. Et le savoir concret est également comestible. L'homme est le produit du cannibalisme.


La science n'a pas osé étudier le cannibalisme; elle en a été retenue par le sentiment de culpabilité, inconscient et héréditaire, que suscite le cannibalisme chez tous les êtres humains.


Il y a environ 500ans, quand des navigateurs européens découvrirent des continents étrangers où ils espéraient trouver de l'or et des richesses, ils rencontrèrent des êtres humains, n'ayant pas le même aspect qu'eux-mêmes.


Mais chez presque toutes les races, surtout dans l'hémisphère Sud de la terre, ils trouvèrent une coutume cruelle. Les hommes chassaient les hommes, en particulier pour leur dévorer la tête. Cet usage fut appelé cannibalisme.


Quand les envahisseurs colonisèrent ces contrées, ils interdirent le cannibalisme en le qualifiant de rite absurde et superstition, sans en rechercher les causes et motivations. Malgré les interdictions et les sévères punitions, le cannibalisme continua de s'exercer en secret et se pratique encore aujourd'hui dans certaines régions de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique centrale, l'Amérique du Sud et les îles de l'océan Pacifique.


Ceux qui exerçaient volontairement le rôle de policiers, crurent l'affaire réglée par les interdictions.


Quand débutèrent, il y a 150ans, les recherches intensives sur l'origine de l'homme, on trouva des ossements humains, pourvus d'étranges caractéristiques. À mesure que les savants avançaient dans leurs recherches, ils tombaient sur des os de plus en plus anciens.


Sur des vestiges osseux qui remontent à plus de 50000ans, on ne trouva, par un phénomène singulier, que des crânes et restes de crânes, sans les squelettes correspondants. On fut frappé de constater également que dans la majorité des cas où l'on avait trouvé un squelette avec le crâne correspondant, le crâne était séparé du squelette. Presque tous les crânes étaient ouverts à hauteur du nez. Souvent même on put constater que le contenu du crâne avait été gratté avec des objets contondants. Malgré la très grande ancienneté des os, on distinguait encore sur la paroi interne des traces de grattement, même quand le squelette était encore entier, près de la tête. Ceci montre que les corps eux-mêmes n'étaient pas mangés et que les cannibales se contentaient en général des cerveaux.


Comme le montrent nettement les découvertes faites, les cerveaux évidés ne subissaient pas d'autre dommage qu'une ouverture artificielle.


Pour les crânes les plus anciens, provenant sans nul doute des demi-hommes les plus anciens et les plus primitifs, on a fait des constatations encore plus curieuses. Les crânes n'étaient pas ouverts et vidés, à hauteur du nez, au moyen d'outils appropriés, mais brisés en morceaux comme une noix; ce qui prouve que les cannibales n'avaient pas besoin d'un crâne vide pour un usage quelconque, mais qu'ils voulaient arriver au cerveau. Plus tard, une intelligence accrue et de meilleurs outils leur permirent d'ouvrir le crâne en spécialistes. On constate avec surprise que cette ouverture se faisait à hauteur du nez ou par en bas, alors qu'il aurait été beaucoup plus facile d'ouvrir la calotte crânienne ou l'occiput. Il se trouve que la glande cervicale la plus importante — l'hypophyse — est située directement derrière le nez.


Ni le demi-homme le plus ancien ni l'homme ultérieur ne consommaient d'autres crânes que ceux de leurs congénères.


On fut frappé de constater que dans les nombreuses cavernes où vivait l'ancêtre de l'homme, on a trouvé plus de restes crâniens que d'autres os humains.


Le cadavre capturé n'était traîné dans les habitations que lorsque les circonstances le permettaient. La consommation du corps était exceptionnelle. Dans ce cas, on appréciait manifestement aussi la moelle des os, car ces derniers étaient la plupart du temps brisés.


Tous les chercheurs confirmeront que presque tous les crânes, vieux de plus de cinquante millénaires, qui ont été trouvés jusqu'ici, ont été mangés, les crânes vieux de 300000ans et plus ont tous été cannibalisés à l'exception de ceux pour lesquels on a pu constater avec certitude que la mort avait pour origine un glissement de terrain ou la noyade, auquel cas le cadavre n'était accessible à personne.


Les découvertes montrent aussi que les crânes humains de tout âge et de tout sexe étaient l'objet de cannibalisme. Certains signes montrent même que, dans maintes régions, l'on consommait le crâne de personnes décédées de façon naturelle et même de membres de la famille, par exemple, chez les sinanthropes ancêtres des Chinois.


Les résultats des fouilles montrent jusqu'ici de façon certaine que le cannibalisme a débuté en même temps que le processus d'hominisation, ni plus tôt ni plus tard. On démontre aussi que dans toutes les régions habitées, toutes les races humaines et leurs ancêtres simiesques étaient cannibales.


Le cannibalisme général a diminué de façon surprenante et presque d'un seul coup, il y a 40000à 50000ans.


Les découvertes montrent cependant que le cannibalisme lui-même était encore pratiqué sur le continent eurasien, jusqu'à il y a 4000ans, mais de plus en plus rarement.


On détecte même quelques cas de cannibalisme en Europe occidentale jusqu'en 1800après Jésus-Christ et, dans les Balkans, jusqu'au siècle dernier.


À Malacca, Bornéo, en Indonésie, aux îles Philippines, en Nouvelle-Guinée, en Afrique centrale et chez les Indiens de l'Amérique du Sud, on pratique encore en secret le cannibalisme. Partout où les indigènes vivent isolés, à l'écart d'autres civilisations, comme dans quelques régions de Nouvelle-Guinée et dans les forêts d'Amérique du Sud, le cannibalisme se pratique librement et ouvertement. Les explorateurs pénétrant éventuellement dans ces régions ne sont pas dépossédés de leurs biens, mais de leurs têtes, alors que les corps des défunts sont en général rejetés.


Si les théories scientifiques sur le cannibalisme divergent, elles ont un point commun, à savoir qu'elles ne sont pas plus acceptables que les théories, admises jusqu'ici, sur la provenance de l'homme. La plupart de ces théories évitent soigneusement de considérer le cannibalisme.


Pourquoi? Parce que le cannibalisme a provoqué dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité, qui s'est transmis à tous ses descendants. Sous la pression de ce sentiment de culpabilité inconscient, l'homme fuit instinctivement devant ce phénomène et ne veut voir à aucun prix de relation entre son évolution et le cannibalisme.


Les rares personnes qui s'occupent de cannibalisme prétendent, la plupart du temps, que ce phénomène est déclenché par la faim. Ces «scientifiques» supposent donc que tous les animaux de la terre étaient assez intelligents pour se nourrir comme d'habitude en cas de nécessité, et que seul l'homme, le plus intelligent, n'en était pas capable. Ils parlent même d'époques de disette périodiques et même continues sur toute la terre et supposent que nos ancêtres végétariens ne trouvaient pas de plantes, pas de fruits et pas d'animaux non plus. Ils ne trouvaient que leurs propres congénères que la faim les obligeait à tuer et à dévorer.


Pourquoi les autres singes végétariens et les autres herbivores n'ont-ils pas été touchés par ces disettes et pourquoi ne se sont-ils pas mangés mutuellement? Pourquoi les zèbres n'ont-ils pas mangé de zèbres, ni les éléphants des éléphants? Serait-ce que ces animaux ont pu se retirer là où il y avait encore des fruits et des plantes? Pourquoi nos ancêtres n'ont-ils pas aussi émigré là-bas? N'étaient-ils pas assez intelligents? Et la disette a-t-elle duré un million d'années pour former cette chaîne ininterrompue de crânes cannibalisés?


Dans les cavernes habitées de la préhistoire, on a trouvé un grand nombre de restes osseux d'animaux différents, du rat jusqu'à l'ours, alors que les os humains, qui étaient en général des restes de crâne, représentaient tout au plus deux pour cent. Ces deux pour cent ne peuvent expliquer la raison de ce cannibalisme universel destiné à éviter à ceux qui le pratiquaient de mourir de faim. Les savants devraient, eux aussi, s'en rendre compte.


Ces théories ne réussissent pas non plus à expliquer pourquoi à Bornéo, et en Nouvelle-Guinée, les hommes font encore aujourd'hui la chasse à l'homme, au milieu d'une nature luxuriante et giboyeuse. Elles expliquent encore moins pourquoi, il y a un million d'années, ainsi que maintenant, les cannibales soi-disant affamés ont en général négligé la chair du corps pour ne consommer que le cerveau.


Un groupe de scientifiques, jouissant de la plus grande considération, tient le cannibalisme pour le rite superstitieux et absurde d'une foi religieuse primitive. Ces savants ont élaboré cette théorie sans en avoir jamais parlé avec un cannibale.


Comme toutes les races humaines sans exception étaient cannibales, dans toutes les régions et à toutes les époques, il faudrait en conclure que toute l'humanité n'a eu pendant de nombreuses centaines d'années, qu'une seule religion fondée sur une superstition absurde. En d'autres termes, si Lao-Tseu, Bouddha, Jésus-Christ, Mahomet et tous les autres fondateurs de religions n'ont pas réussi à donner à l'humanité une religion universelle, un singe y est parvenu il y un million d'années. Et cette superstition absurde liée à tant de meurtres, de souffrances, et mettant ses adeptes en danger d'être eux-mêmes dévorés, aurait été assez valable et séduisante pour prospérer plus d'un million d'années et se maintenir encore aujourd'hui dans de nombreuses contrées.


Ce genre de théorie religieuse ne peut naître que dans la tête d'idiots congénitaux, qui n'ont pas remarqué qu'à Bornéo, aux Philippines, en Nouvelle-Guinée et en Amérique du Sud, les diverses races encore cannibales aujourd'hui sont adeptes de religions différentes et qu'elles mangent cependant les hommes, comme l'ont fait auparavant toutes les races humaines.


À moins qu'on ne veuille prétendre qu'il existait bien des milliers de religions mais que celles-ci ont un point en commun: le meurtre continu, absurde et gratuit pratiqué sur des congénères, et se terminant par la consommation du cerveau.


Ces théoriciens, qui n'ont jamais mangé un cerveau cru d'un homme ou d'un singe, prétendent aussi que le cerveau est une gourmandise délicieuse que l'homme eut envie de déguster. Mais le cerveau cru est sans goût, caoutchouteux et aucune race de singes végétariens ni aucune race humaine ne le tient pour une gourmandise. Cette constatation «scientifique» est donc, elle aussi, un concentré d'absurdité.


Comme le cannibalisme commença à l'état simien, lorsque les ancêtres singes de l'homme avaient un volume de crâne d'environ 400cm3seulement, comme tous leurs proches parents, il est permis de se poser la question suivante:


Comment un singe peut-il inventer une «religion» liée au meurtre «rituel» de ses congénères et à la consommation soi-disant inefficace du cerveau? Et comment cette croyance absurde, avec son rituel superstitieux, peut-elle rester valable pour un homme déjà intelligent et durer plus d'un million d'années, alors que les cannibales actuels ont les religions les plus diverses?


Si les hommes ont assassiné leurs congénères pendant si longtemps et mangé leurs cerveaux, c'est qu'ils y trouvaient leur avantage. Sinon, ils ont été depuis le début les créatures les plus stupides de la terre.


Si le cannibalisme n'avait été pratiqué qu'à un stade avancé du processus d'hominisation, quand l'homme avait déjà un cerveau assez gros, on pourrait encore supposer qu'il agissait sous l'impulsion d'un phantasme. Mais comme le cannibalisme débuta dès le stade animal, il ne peut être un acte absurde, car aucun animal ne fait quelque chose dont il ne tire pas profit.


Les théories des scientifiques sur la faim et le rite peuvent avec raison être considérées comme absurdes.


Quelle était donc la raison véritable qui poussa un singe végétarien à consommer le cerveau de son congénère et à poursuivre cette pratique étrange sur un million d'années, jusqu'à notre époque?


La sexualité.


Quand un animal consomme le cerveau frais de son congénère, ses pulsions sexuelles augmentent. Il mène alors une vie sexuelle plus active et ressent davantage de plaisir.


Il n'est pas nécessaire d'être intelligent ou d'adhérer à une foi ou une superstition pour s'en apercevoir. Il suffirait de manger une fois par hasard ou par nécessité le cerveau frais du congénère pour sentir l'effet mentionné.


Le premier homme fut le singe qui mangea pour la première fois le cerveau d'un congénère. Les premiers hommes sont devenus des cannibales par appétit sexuel. Le cannibalisme et l'hominisation ont commencé au même moment, le cannibalisme est la cause de l'hominisation.


Les premiers singes cannibales ne pouvaient savoir au début que la consommation de cerveau ne provoquait pas seulement une ,.excitation sexuelle, mais augmentait également leurs facultés intellectuelles. Ils ne découvrirent que plus tard les effets sur l'intelligence.


Par malheur, ils découvrirent aussi que le fait de manger du cerveau augmentait l'intelligence de façon constante et que l'effet durable se transmettait aux descendants.


Et ils découvrirent aussi qu'il était plus efficace de manger les cerveaux des congénères dont l'intelligence s'était déjà accrue par cette méthode. Le cerveau du cannibale lui-même, qui rendait intelligent, devint une substance de plus en plus précieuse. Les cerveaux prenaient de la valeur d'une génération à l'autre. C'est ainsi que plus tard le cannibalisme ne s'exerça plus que parmi les cannibales. Les singes hominidés qui n'étaient pas cannibales étaient laissés au rebut comme des objets sans valeur et restèrent à l'état simien.


La consommation de cerveau cru provoque une excitation sexuelle immédiate; mais celle-ci décroît rapidement. Ces pulsions sexuelles brèves poussèrent l'homme à mener sans cesse de nouvelles campagnes contre ses congénères afin de satisfaire sa soif sexuelle en mangeant du cerveau, ce qui provoqua en même temps un accroissement constant de l'intelligence.


Ce gavage de substances cervicales força l'hypophyse, qui maintient l'équilibre physiologique, à constituer dans le corps un nouveau système de distribution antinaturel.


Les conséquences visibles en furent avant tout la perte du pelage et la disparition des signaux de fécondité chez la femelle.


Ce dernier phénomène provoqua une régression de la natalité. Le cannibalisme lui-même décima la population. L'espèce était donc en danger de disparaître. Pour éviter cette issue fatale, il fallut intensifier les rapports sexuels, afin que sur plusieurs tentatives de fécondation, il puisse y avoir au moins une réussite.


Pour le cannibalisme, c'était mettre de l'eau sur le feu. Seule une consommation accrue de la «drogue sexuelle» qu'est le cerveau pouvait donner les forces sexuelles nécessaires. La chasse à l'homme prit plus d'ampleur que jamais.


Désireux d'accélérer leur reproduction, les hommes en venaient à se décimer réciproquement. C'est ainsi que l'accroissement des naissances dû à la consommation de cerveau fut éliminé en grande partie par le cannibalisme lui-même. L'espèce ne pouvait s'accroître que très lentement; les chiffres de population eux-mêmes étaient en régression.


Il ne faut pas oublier que les guenons hominidées ne pouvaient engendrer que trois petits, tout au plus six, selon la race, et qu'au début, il en était de même chez les hommes. Si l'on pratiquait encore le cannibalisme avec ce faible accroissement de population, on comprend que l'espèce ait été constamment en danger d'anéantissement.


Cette descendance insuffisante provoqua des dépressions nerveuses chez les femelles qu'elles s'efforcèrent de pallier en excitant les hommes à organiser des expéditions cannibalistes et des repas de cerveaux.


Plus tard, les femmes assistaient toujours aux danses rituelles qui se tenaient avant ce genre de chasses à l'homme, et elles encourageaient leurs maris. Cette pratique existe encore aujourd'hui, là où s'exerce le cannibalisme. Les femmes se refusent même à épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé de cerveau humain parce qu'elles craignent que cet homme ne puisse fonder une famille nombreuse.


Comme le cannibalisme provoquait aussi une augmentation du cerveau et un accroissement de l'intelligence, il avait un nouveau motif important d'exister; on ne le pratiquait plus uniquement pour des raisons sexuelles, mais aussi pour accroître l'intelligence. La fécondité restait cependant le motif principal.


Les critiques se demanderont si l'intelligence d'un singe suffit pour permettre à cette créature de souhaiter une sexualité accrue et de faire en sorte de retrouver les sensations ressenties.


Au Népal, au Cachemire et en Afghanistan, il pousse sur les pentes de l'Himalaya une plante nommée par les indigènes saladjin. Avant que ne se dessèchent les régions qui s'étendent de la Perse à l'Egypte, cette plante fleurissait aussi sur la côte méditerranéenne. Elle est récoltée chaque année et vendue en général dans toute l'Inde jusqu'en Perse et en Afghanistan par les marchands ambulants du Népal. Pour consommer cette drogue, on la mélange souvent dans le miel avec des plantes et minéraux jouissant de propriétés curatives.


Ses effets, tant pour la vie sexuelle que pour la mémoire, sont de courte durée et il est nécessaire d'en prendre de façon répétée.


La plante est récoltée dès qu'elle arrive à maturité, car l'homme a un concurrent rapide en la personne du singe.


Les singes consomment aussi cette drogue sexuelle, ce qui prouve qu'ils ont une conscience sexuelle et que leur intelligence suffit à leur permettre de reconnaître les effets de cette plante et à la cueillir en toute connaissance de cause.


Cette drogue n'a cependant rendu aucune race simienne plus intelligente. Ainsi qu'on l'a dit, les effets de cette plante sur la vie sexuelle comme sur l'intelligence ne sont que temporaires et ne sont pas transmissibles aux descendants.


Si certains scientifiques se sont penchés sur le problème du cannibalisme, ils n'en ont pas décelé les véritables motifs.


Que disent les cannibales eux-mêmes sur le cannibalisme?


Comme il est interdit aujourd'hui presque partout, et n'est plus pratiqué qu'en secret, il est extrêmement difficile de recueillir à ce sujet des informations authentiques.


Le principal motif de ce silence n'est cependant pas l'interdiction. Dès le début, l'homme a considéré cet acte comme un péché. Il tuait des congénères entièrement innocents et inconnus de lui, uniquement pour satisfaire ses besoins sexuels. Par un sentiment de culpabilité inconscient, transmis à travers les âges, il ressent l'acte sexuel lui-même comme un péché, à cause de ce crime.


Le cannibalisme a toujours été pratiqué en commun et lié à un rituel destiné à conférer à ce meurtre l'aspect d'une activité collective presque licite.


Ce sentiment de culpabilité est la raison la plus importante du mutisme des cannibales.


Malgré ces difficultés, j'ai pu parler avec plusieurs personnes qui étaient elles-mêmes des cannibales ou des descendants directs de cannibales. Ces derniers, informés par leurs pères du cannibalisme, sont moins réticents et parlent plus librement.


Sur des îles situées entre Java et la Nouvelle-Guinée, où le cannibalisme n'est défendu que depuis 80ans, mais continue à être pratiqué en secret, on n'opérait pas par expéditions guerrières.


Avec l'accord des fils, on tuait les hommes vieux, peu de temps avant le moment probable de leur mort naturelle.


La mise à mort se faisait le soir, pendant une réunion amicale, sans que la victime sût ce qui l'attendait. L'homme était poignardé par-derrière, par un ami du fils. Le cadavre était aussitôt mis en morceaux, légèrement cuit et consommé. On ne cuisait pas la tête. Celle-ci appartenait aux jeunes amis bien portants des fils; ceux-ci en consommaient le cerveau cru. Venaient ensuite le cœur et le foie consommés uniquement par les hommes. La musculature du thorax et du ventre appartenait aux femmes. Le reste du corps était brûlé.


Tout cela se faisait selon un cérémonial strict. Par des prières, on invitait les bons esprits protecteurs de la maison et du village afin de tenir les mauvais esprits à l'écart. On exécutait aussi des danses rituelles.


Cette opération obéissait à des règles particulières: seuls les hommes sains de corps et d'esprit, et intelligents, subissaient ce sort. La victime devait être gavée avant d'être massacrée, et elle devait également avoir bu une boisson alcoolisée fermentée. La mise à mort se faisait avec un poignard de bambou, et plus rarement avec un poignard de fer. Le cerveau lui-même ne devait jamais entrer en contact avec un objet métallique. Il devait être extrait à l'aide d'une cuiller de bambou et consommé sur-le-champ alors qu'il était encore chaud.


Cette opération de cannibalisme ne pouvait être accomplie que par lune croissante, de préférence peu de temps avant la pleine lune. Les cannibales prétendent que par lune croissante toutes les forces montent à la tête et que les effets du cerveau sur l'intelligence sont encore plus grands.


Ces principes étaient observés autrefois en agriculture. Les paysans savent encore aujourd'hui que la semence donne mieux par lune croissante, qu'un arbre doit être greffé par lune croissante mais pas tuteuré car ses forces vitales invisibles, attirées par la lune, s'écoulent lentement par les blessures.


Les objets métalliques, et surtout le fer, ne peuvent entrer en contact avec le cerveau, ni même venir à proximité, car les métaux dégagent des rayons qui ont un effet destructeur sur toute substance organique.


Les cannibales prétendent que ces rayons diminuent aussi les effets du cerveau sur l'intelligence et ses autres propriétés.


Au commencement du cannibalisme, l'homme ne connaissait pas les métaux. Il se servait de pierres, de bois et de ses dents pour tuer et ouvrir le crâne. Quand il découvrit les métaux, de nombreux millénaires plus tard, et utilisa des objets métalliques pour chasser ou tuer, il s'aperçut que ceux-ci contrariaient les effets du cerveau consommé et il retourna aux outils de pierre et de bois.


Les cannibales d'aujourd'hui possèdent presque boutes les armes métalliques et tous les outils métalliques. Mais ils ne s'en servent pas pour s'attaquer à la tête. Ils soulignent aussi que le cerveau doit être consommé lorsqu'il est encore à l'état vivant, avant que les forces secrètes s'en soient échappées.


Si l'on demande pourquoi l'on mangeait surtout les cerveaux d'hommes vieux, on reçoit toujours la même réponse.


Les vieillards étaient sages. Ils avaient cette sagesse en eux parce qu'ils avaient eux-mêmes mangé beaucoup de cerveaux d'hommes sages et accumulé beaucoup d'expérience au cours de leur longue vie.


Pour construire une maison solide, ils savaient quel arbre il fallait tailler et à quel moment. Ils savaient même quel bois devait être mis vertical. quel bois horizontal, pour empêcher les mauvais esprits et les maladies de pénétrer dans la maison.


Ils savaient aussi comment établir des contacts amicaux avec les bons esprits et obtenir leur faveur pour la famille et la tribu.


Ils savaient aussi, dit-on, comment tenir éloignés les mauvais esprits et le mauvais air, porteur de germes, envoyé par les mauvais esprits.


Ils connaissaient beaucoup de médecines et de prières capables de guérir les maladies. Ils savaient transmettre aux faibles et aux malades leur force et leur santé.


Ils savaient comment regarder dans l'âme des hommes, pour y déceler bonté et méchanceté.


Ils voyaient dans l'avenir et savaient quels dangers menaçaient leur peuple, ce qui leur permettait ainsi d'avertir à temps le village. Ils possédaient aussi la faculté de parler avec les dieux.


Celui qui avait mangé le cerveau d'un tel homme, non seulement devenait intelligent, mais acquérait aussi la science secrète de la victime. Il savait même tout ce que le vieil homme avait déjà oublié, car dès que son savoir passait dans le cerveau d'un homme plus jeune, le savoir oublié renaissait. L'homme devenait aussi plus sain, pouvait entretenir une famille saine et importante et vivait plus longtemps.


Heureux était le jeune homme qui avait beaucoup de bons amis; il avait ainsi la possibilité de manger souvent les cerveaux des vieux pères. Le savoir augmentait en effet à mesure que l'on mangeait davantage de cerveaux.


«Seuls les hommes pouvaient manger du cerveau, parce qu'il aurait été dommage d'en donner à une femme, alors que de toute façon celle-ci ne peut être aussi intelligente que l'homme. Cela pourrait même la rendre malade ou folle», m'a dit un cannibale d'une petite île près de Timor, appartenant à une tribu où le cannibalisme se pratiquait uniquement sur les hommes vieux, peu de temps avant leur mort naturelle. Ces indigènes sont des êtres doux, aimables et pacifiques avec une grande culture ancienne.


Chez les Bataks de Sumatra, les Dajaks et les Muruts de Bornéo et de nombreuses tribus de Nouvelle-Guinée, par exemple, où l'on ne consomme pas les hommes vieux, mais où les guerriers vigoureux et sains conquièrent et achètent leur victime à l'occasion de chasses, on voit apparaître au premier plan un autre motif: la vitalité sexuelle de l'homme. Celui qui peut manger souvent du cerveau, grâce à son habileté et son courage, devient intelligent, fort, habile, courageux et d'une grande activité sexuelle. II engendrera de nombreux enfants sains et intelligents.


Seuls participent à ces chasses à l'homme des hommes jeunes, soit mariés, soit pubères, et déclarés hommes achevés par une cérémonie solennelle. Tous les hommes inaptes à procréer sont exclus des repas de cerveau.


Un jeune homme célibataire, mais initié, qui a réussi grâce à sa propre bravoure à manger une ou plusieurs fois du cerveau humain, jouira d'une grande considération et aura droit à la meilleure fiancée. Il siégera un jour au conseil des guerriers et deviendra peut-être même capitaine. Logiquement, il est très prisé des femmes. Celles-ci encouragent les hommes à participer à des chasses à l'homme et à des repas d'anthropophages.


Les cannibales prétendent aussi qu'ils ne reçoivent pas seulement l'intelligence et la santé physique de la victime, mais aussi sa bravoure et son courage. C'est pourquoi, le succès est encore plus grand si la victime est un valeureux guerrier ou même un capitaine.


Les expéditions guerrières donnent lieu à des préparatifs longs et compliqués. Par des danses rythmiques et boissons alcoolisées les hommes se mettent en état de psychose d'agression. Les femmes font cercle autour d'eux et excitent les hommes par des battements de mains rythmiques et des mouvements et appels érotiques destinés à les encourager. Autrefois, la cérémonie de préparation était intentionnellement bruyante et on l'annonçait souvent par des coups de tambour. Après cette déclaration de guerre, l'ennemi devait également se préparer et s'encourager à l'aide de danses et de boissons fermentées. On dit en effet que si l'homme rassemble de cette façon beaucoup de courage et de bravoure, le courage et la bravoure se transmettent à celui qui va le consommer. De là provient la coutume de déclarer la guerre. Il ne s'agit pas ici de bonnes manières.


Les chasses à l'homme n'étaient entreprises que par lune favorable. Les membres d'une tribu ennemie, capturés en dehors des expéditions militaires, étaient laissés en vie, jusqu'à l'approche de la pleine lune.


Ils étaient bien nourris et excités également avant leur mort par des boissons fermentées. Ici aussi, le cerveau ne devait jamais entrer en contact avec des métaux, ni se trouver à proximité.


Un cerveau était toujours mangé par plusieurs hommes. Ceux-ci prenaient part à ce repas selon un ordre de préséance déterminé à l'avance. Les différents morceaux ayant différentes valeurs et différents effets, il était même établi à qui reviendrait telle ou telle partie du cerveau. La répartition se faisait toujours conformément au degré de bravoure. On classait par exemple à la suite l'un de l'autre celui qui avait donné le premier coup de lance, le deuxième et le troisième. Ce rituel compliqué repose sur une expérience vieille de milliers d'années. Le premier guerrier avait droit à la partie la plus efficace du cerveau avec l'hypophyse. C'est pourquoi l'évidage commençait derrière le nez. Les suivants recevaient les morceaux les moins valables!


Tout cela ne se passe pas seulement dans la jungle, chez les «sauvages», et n'appartient pas non plus à un passé reculé. Aujourd'hui encore, des hommes qui ont été élevés dans des écoles chrétiennes de missionnaires et qui s'habillent à l'européenne, prennent part à dés repas cannibalistes. On lit de temps à autre dans les journaux que lors de troubles politiques, les races humaines primitives se portent volontaires pour participer aux guerres.


En réalité, ces cannibales ne sont pas le moins du monde intéressés par la politique, mais ils profitent de cette impunité pour manger des hommes, et ceci, pour les raisons qui ont poussé l'humanité à le faire depuis plus d'un million d'années: le désir d'augmenter leur vitalité sexuelle et leur intelligence.


Le cannibalisme existe encore aujourd'hui sous une certaine forme dans le Sud-Est asiatique et en Chine.


La vieille menace à l'ennemi: «Je te mangerai le cœur», n'est pas une parole en l'air.


L'idée que la consommation des cœurs humains a des avantages physiques mais aussi intellectuels règne dans ces pays depuis des temps immémoriaux — comme elle existait aussi en Europe. Dans certaines parties du monde, il arrive encore aujourd'hui que l'on mange le cœur des adversaires morts au combat, coupé en dés et légèrement cuit dans l'eau bouillante. Les mangeurs souhaitaient acquérir ainsi des qualités telles que la persévérance et la fidélité, de meilleures facultés intellectuelles et une intelligence supérieure.


Les hommes qui ont participé à ces repas de cœurs — parmi lesquels se trouvaient des officiers et des personnes cultivées — m'ont affirmé qu'ils avaient ressenti les effets mentionnés.


Il existe encore aujourd'hui, en Afrique, en Asie du Sud-Est, dans le sud de la Chine, à Taiwan et sur quelques îles voisines, une forme de cannibalisme moins sauvage et licite: la consommation de cerveaux frais de singes. En Asie, ceci se passe même dans des restaurants ouverts au public.


Pour ce genre de consommation, on obéit aux mêmes règles que les anthropophages qui consomment des cerveaux humains. Là aussi, le cerveau n'est mangé que par lune croissante, le plus près de la pleine lune, car c'est là qu'il est le plus efficace.


Le singe ne doit pas non plus se trouver à proximité d'objets métalliques, car les radiations des métaux influent défavorablement sur le système nerveux et le cerveau. C'est pourquoi on le garde dans une cage de bambou. Peu avant la mise à mort, on lui tend un peu de boisson alcoolisée et une poignée de noix à mâcher, ceci afin d'exciter son cerveau. On défonce le cerveau à l'aide d'une pierre ou d'un marteau de bois, mais en aucun cas avec un objet métallique. Le cerveau est aussitôt évidé avec une cuiller de porcelaine ou de bambou, et mangé. Le cerveau est coriace et caoutchouteux. C'est à peine si on peut le mâcher. Sans le goût légèrement sucré du sang, il serait insipide. Ce n'est nullement une gourmandise, et les consommateurs eux-mêmes prennent des boissons alcoolisées avec cette nourriture. Seuls les hommes participent à ces repas de cerveaux de singes. Dans ces cas-là aussi on souligne constamment que l'effet sur l'intelligence est durable.


Le corps du singe est rejeté, mais l'on fait cuire les mains et les pieds que l'on donne aux enfants parce que cette nourriture est censée, d'après la tradition, augmenter l'habileté et fortifier les poumons.


Les savants veulent voir là-dedans aussi un rite superstitieux absurde ou un repas de disette, comme l'aurait été le véritable cannibalisme pendant plus d'un million d'années.


D'après mes propres expériences, il se produit, environ 20heures après ce genre de repas, un sentiment de chaleur dans le cerveau qui ressemble à une légère pression. Au bout de 28heures environ, le corps est inondé de vitalité avec pulsions sexuelles renforcées.


Les formes atténuées du cannibalisme, telles qu'elles ont été citées plus haut, sont des phénomènes résiduels du véritable cannibalisme, par lequel le singe normal donna naissance à un être pathologique intelligent qui se nomme aujourd'hui homo sapiens.


Si le cannibalisme augmente l'intelligence, l'activité sexuelle et la fécondité, on se demande pourquoi l'homme y a renoncé.


La consommation de cerveau faisait croître celui-ci dans des proportions bien plus fortes que ne pouvait se le permettre le crâne. Le cerveau hypertrophié s'est trouvé peu à peu sous une pression croissante qui devenait plus dangereuse avec le temps. Il y eut alors une quantité de maladies cervicales analogues à l'épilepsie et des cas de folie aiguë, que l'homme put attribuer sans hésitation à la pression du cerveau hypertrophié. S'apercevant que la faute en revenait au cannibalisme, il se vit forcé de renoncer à la consommation de cerveau.


Cela se passait il y a environ 50000à 60000ans. C'est à ce moment qu'on fit pour la première fois différentes tentatives pour atténuer la pression du crâne sur le cerveau; en général, on déformait le cerveau et quand ce moyen ne réussissait pas, on pratiquait une ouverture ou une perforation du crâne. Mais ces tentatives n'avaient que des succès relatifs et le cannibalisme pratiqué de façon intensive régressa totalement sur le continent eurasiatique et plus tard dans d'autres régions aussi. Depuis lors, il ne fut pratiqué que rarement et de façon sporadique. Si la société condamnait le cannibalisme, c'est surtout parce que celui-ci était particulièrement responsable de maladies mentales à caractère épileptique.


Le déluge, qui s'est produit voici 40000à 50000ans, a contribué en Eurasie à la fin du cannibalisme. Astronomes, philosophes et voyants avaient prédit la catastrophe dans la région de Mésopotamie et aussi en Inde. Comme ils réprouvaient eux aussi le cannibalisme, mais qu'il leur manquait les moyens de le détruire définitivement, ils présentèrent le déluge annoncé comme la colère de Dieu, punissant les hommes de l'homicide, c'est-à-dire du cannibalisme.


De nombreuses personnes ayant survécu au cannibalisme dans les régions concernées étaient persuadées que Dieu les avait punies du meurtre commis sur leurs congénères, comme l'affirmaient leurs prophètes.


Les légendes des différents peuples, comme les traditions juives, reprises plus tard dans la Bible des chrétiens, le prouvent. Dieu y regrettait d'avoir créé les hommes parce que ceux-ci devenaient de plus en plus mauvais. C'est pourquoi il voulut les anéantir par le déluge, mais il les gracia. Noé, prophète et chef spirituel de son peuple, remerciait Dieu de lui avoir permis ainsi qu'à beaucoup d'autres de survivre au déluge. Dieu conclut alors une alliance avec l'humanité et donna ses nouvelles consignes. Il dit entre autres: «Celui qui verse le sang humain sera lui aussi saigné par les hommes.»


Ce nouveau commandement était, à cette époque, aussi nécessaire que motivé: le meurtre collectif pour raison de cannibalisme était en effet aussi naturel, général et impuni que reste impuni le meurtre collectif actuel commis pour des sources de pétrole ou des «zones d'influence».


Par cette loi, la mise à mort des hommes et le cannibalisme devenaient passibles de punition.


Ceci se passait il y a environ 40000à 50000ans, quand le volume crânien, qui était à l'origine de 400cm3environ, avait déjà acquis la taille actuelle qui est de 1400cm3en moyenne. Des mesures irréfutables montrent que le cerveau humain n'a plus augmenté dans les 50000dernières années.


Quelle est la position de la science devant ce problème qu'est l'arrêt du cannibalisme? Elle affirme que l'homme est parvenu à une plus grande maturité morale et à un sens accru des responsabilités. C'est pour cette raison qu'il a mis fin au cannibalisme..


Cette théorie dit, en somme, que le cannibalisme est la condition de la maturité morale de l'humanité. Elle dit en outre que les singes hominidés et tous les autres animaux ont atteint cette maturité morale sans le cannibalisme. Bravo, professeur! La «science» est invincible. Si l'endroit ne va pas, on retourne le problème et on voit ce qu'on veut.


Il faut souligner par ailleurs que l'homme censé être devenu meilleur depuis la fin du cannibalisme, a tué infiniment plus par ses guerres qu'il n'a tué pendant toute l'histoire de l'humanité, dans le cadre du cannibalisme. Les guerres qu'il a faites pour des raisons économiques, religieuses, et souvent uniquement pour des raisons de prestige, ont tué plus de trois milliards d'individus, ne serait-ce que pendant les quatre derniers millénaires, et cela correspond exactement à la population mondiale actuelle.


Aucune de ces guerres n'a eu d'effets durables et dans la plupart des cas elles étaient déjà condamnées par la génération suivante, comme le prétexte de meurtres absurdes.


Si l'homme pouvait encore aujourd'hui pratiquer sans dommages le cannibalisme, il le ferait malgré sa morale prétendue supérieure, parce que l'effet serait durable.


L'homme a commencé son «ascension» en qualité de singe obsédé sexuel. Pour augmenter sexe et savoir, il est encore prêt à tout et aucun prix ne lui paraît trop élevé. Il a mis sexualité et intelligence dans un état chaotique et irrémédiable. Comme il est extrêmement mécontent de l'une et de l'autre, il continue à se manipuler avec des drogues pour le sexe et pour le cerveau afin de surmonter les misères dont il ne se débarrassera jamais.


Pourquoi le cannibalisme n'a-t-il été abandonné que plus tard sur l'hémisphère Sud de la terre et pourquoi en subsiste-t-il des traces? Pour les habitants de ces régions, le cannibalisme est encore payant et ne provoque pas de troubles cervicaux aussi dangereux que chez les races qui ont commencé à le pratiquer il y a environ 200000ans.


Le cannibalisme, et avec lui le processus d'hominisation, a débuté dans la région de Mésopotamie et grâce aux conditions climatiques presque égales, il s'est propagé rapidement et facilement sur le continent eurasien dans la direction est-ouest. Vers le sud, il s'est répandu lentement et beaucoup plus tard, parce qu'il lui fallait franchir en route une barrière climatique et la mer. Cette barrière empêcha aussi l'émigration et le mélange des races, ainsi que la propagation des phénomènes culturels.


Parti de Mésopotamie, le cannibalisme n'atteignit les îles du sud de l'océan Pacifique que 200000ans plus tard. Cela signifie que dans le monde insulaire autour de l'Australie, surtout en Nouvelle-Guinée, le processus de l'hominisation n'a commencé que beaucoup plus tard.


Cette circonstance explique beaucoup de phénomènes qui n'existaient plus dans d'autres régions de la terre. On y trouve encore trace chez les femmes des signaux indiquant l'époque de la fécondité. Là, vivent des races qui ne peuvent compter que jusqu'à trois ou cinq, parce que leur cerveau n'a que 900à 1100cm3de volume, et c'est là qu'on trouve les taux de natalité les plus bas, parce que ces peuples s'écartent encore faiblement de l'état simien.


La période de faible fécondité n'y est pas encore surmontée et c'est la raison principale pour laquelle le cannibalisme y persiste.


Cependant, comme le cannibalisme a été interdit par les puissances coloniales, ces races encore cannibalistes sont condamnées à s'éteindre, à moins qu'elles ne se mélangent à d'autres races déjà plus fécondes.


Ces hommes sont cannibales par conviction. Ils savent par expérience que la consommation de cerveau augmente la fécondité et qu'ils n'en deviendront pas seulement plus intelligents mais pourront s'approprier aussi les connaissances effectives et même la bravoure de l'homme consommé. Il n'est donc pas étonnant que ces peuplades pratiquent le cannibalisme malgré le baptême chrétien et malgré la menace de punition.


Si dans les écoles de missionnaires, on présente souvent le cannibalisme comme une superstition rituelle absurde, cette explication, ils l'accueillent avec le même scepticisme que quelqu'un à qui l'on déclarerait que l'eau-de-vie ne donne aucune ivresse.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les troubles carentiels physiques mais les dommages intellectuels causés par l'hypertrophie du cerveau.


L'homme est la proie de sentiments d'angoisse et de complexes d'infériorité, mais il est tourmenté aussi par des idées absurdes qui l'ont amené à lutter contre d'éventuels dangers imaginaires et par des soucis qu'il s'est créés lui-même, et qui ne cessent de devenir plus nombreux et plus importants, du fait même des mesures prises contre ces maux.


De ces mesures est née la malédiction du travail qui ne pèse sur aucune créature vivante autre que l'homme et qui constitue la semence du «progrès», lequel lui est fatal.


Les propriétés physiques de l'homme ainsi que ses véritables besoins physiques sont restés essentiellement les mêmes qu'il y a un million d'années. Il n'a pas besoin de plus de nourriture qu'autrefois, mais il travaille mille fois plus afin de satisfaire des besoins illusoires, qui ne diminuent pas, mais deviennent de plus en plus compliqués.



IV


LES GRANDES TRANSFORMATIONS


Les grandes transformations qui se sont produites pendant le processus de l'hominisation sont des phénomènes pathologiques résultant du cannibalisme. — L'homme a été forcé de prendre des mesures contre ces phénomènes. — Mais ces mesures n'ont été que des palliatifs créant constamment de nouveaux désastres. — Ce processus de pathologie physique et mentale n'est pas encore terminé.


Le cannibalisme qui prit naissance en Mésopotamie, voici un million d'années, se propagea relativement vite sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest, mais infiniment plus lentement vers le sud et vers le nord.


Plus le cannibalisme pénétra de bonne heure dans un groupe de singes, plus tôt ces singes devinrent des hommes et plus loin alla ce processus qui n'est encore terminé pour aucune race. Les groupes de singes isolés, qui ne passèrent que tardivement au cannibalisme et à l'état d'homme, vivent aujourd'hui encore au degré le plus bas de l'évolution humaine et continuent souvent à pratiquer le cannibalisme.


Comme le cannibalisme a été exercé sans interruption par toutes les races humaines, pendant au moins un million d'années ou davantage, environ cent mille générations ont consommé des cerveaux humains. Pour une génération, il faut compter en moyenne dix ans, car au début, alors qu'on en était encore au stade simien, la femelle devenait féconde à l'âge de cinq ans, et cette fécondité s'est reportée peu à peu à la treizième année. La fécondité dure donc une moyenne de dix ans.


Si un million d'années représente une période extraordinairement courte pour les énormes modifications physiques et intellectuelles qui s'accomplirent chez l'homme, celles-ci se sont cependant déroulées si lentement qu'aucune génération ne se distinguait de la précédente. Il aurait fallu pour cela avoir une vision rétrospective sur plusieurs milliers de générations.


Les modifications les plus marquantes et les plus décisives se sont produites dans les premières générations. Au bout de quelques millénaires de cannibalisme, on voyait déjà apparaître des indices de troubles carentiels physiques et d'intelligence accrue.


À première vue, cela semble illogique car les premiers cannibales ne pouvaient consommer que les cerveaux de congénères qui n'étaient pas encore cannibales ou qui ne pratiquaient pas encore depuis longtemps le cannibalisme. Sur de tels cerveaux l'accroissement de l'intelligence ne pouvait qu'être faible.


C'est seulement au stade des générations futures qu'on tua de préférence les congénères qui avaient déjà derrière eux plusieurs générations de cannibalisme, parce qu'on s'était aperçu que leurs cerveaux étaient plus efficaces. Cependant, les modifications physiques comme la perte du pelage et la perte des signaux de fécondité sont apparues dès les temps les plus reculés.


Ces modifications étaient dues à une rupture de l'équilibre naturel entre les différentes substances hormonales qui réglaient les fonctions du corps. Du fait de l'apport excessif de ces substances par la consommation continuelle de cerveau, il dut se former dans le corps un nouveau système de distribution. C'est ainsi qu'apparurent les troubles carentiels pathologiques.


Aucune modification physique notable ne s'est plus produite après stabilisation de ce nouveau système de distribution. Les aiguillages étaient mis en place et la route de l'homme irrévocablement tracée.


Les modifications ultérieures touchèrent surtout les secteurs intellectuels-et psychologiques et en particulier le cerveau lui-même. Le cerveau consommé servait toujours de drogue sexuelle mais on l'utilisait de plus en plus comme moyen d'acquérir une meilleure mémoire, une intelligence supérieure et un savoir concret.


Les premières modifications portèrent déjà préjudice à l'homme et il dut prendre des mesures pour remédier à ces inconvénients. Son intelligence simultanément accrue lui en donnait les moyens. Mais comme son cerveau commençait déjà à être malade, et souffrait d'obsessions, il n'utilisait jamais les remèdes voulus pour guérir les souffrances qu'il s'était lui-même créées. Ces remèdes n'étaient que des palliatifs qui créaient en même temps d'autres maux que l'homme tentait à nouveau de guérir par des mesures inadéquates. L'homme est encore pris aujourd'hui dans ce cercle infernal.


Aucun être vivant au monde n'eut à subir autant de revers et de déceptions que l'homme. Cette chaîne infinie d'échecs fit naître dans son inconscient un sentiment d'insubordination et une soif de vengeance qui se transmit d'une génération à l'autre.


C'est l'une des raisons pour lesquelles l'homme acquit tant de caractéristiques qui font de lui non seulement l'être le plus malade de la terre, mais aussi le plus dangereux.


L'une des modifications les plus désastreuses qu'ait provoquées le cannibalisme est la perte, déjà décrite, des signaux de fécondité chez la femelle, phénomène dont l'homme n'a pas encore évalué les vastes conséquences. C'est de nos jours justement que mûrit le fruit amer de cette maladie. Le problème de la surpopulation ne pourra être résolu. Toutes les mesures qui visent à augmenter la fécondité de la terre la diminueront ainsi que toutes les chances de survie.


La disparition de signaux de fécondité chez la femelle aurait dû supprimer l'excitation chez les mâles.


C'est après cette modification que prit naissance le désir physique et moral, exclusivement humain, que l'on nomme amour, provoqué également par un désordre hormonal. L'homme considère ce genre d'amour comme un signe de sa supériorité vis-à-vis des animaux, comme le résultat de son intelligence supérieure et d'une évolution naturelle, bien que cet «amour» aille du chagrin au suicide et au meurtre sexuel. Le «singe», obsédé sexuel, chante dans sa littérature cette maladie qui scellera son destin inévitable, conséquence de la surpopulation.


Bien sûr, la disparition des signaux sexuels féminins ne s'est pas réalisée brusquement et au même moment, chez toutes les femmes de toutes les races. Il y a d'abord eu des cas sporadiques chez quelques femmes. Celles-ci n'étaient alors plus fécondées, car au début les hommes ne pouvaient encore ressentir d'excitation sexuelle s'ils ne percevaient pas ces signaux.


Il s'ensuivit une régression des naissances. Quand la disparition des signaux se fit plus fréquente et, plus tard, se généralisa, il y eut une panique chez les humains. Ni les femmes ni les hommes ne savaient où ils en étaient. Les taux de natalité décrurent encore davantage, parce que personne ne connaissait les moments propices à la fécondation. Les rapports sexuels se firent de plus en plus fréquents, sans choix et à n'importe quel moment.


Les hommes avaient donc besoin de forces sexuelles supplémentaires qu'ils ne pouvaient se procurer que par une consommation intensive de cerveau.


Il aurait été logique d'arrêter le cannibalisme dès les premiers phénomènes défavorables. Mais l'homme ne le pouvait et ne le voulait pas, car les groupes de cannibales rivalisaient entre eux à qui aurait la plus grande fécondité et la plus grande intelligence. L'arrêt du cannibalisme aurait signifié un désarmement, ce que chaque groupe — autrefois comme aujourd'hui — attendait de l'autre.


L'homme ne pouvait échapper non plus à ce cercle infernal et c'est ainsi qu'il intensifia le cannibalisme. Il ne pouvait augmenter le taux de natalité qu'en mangeant le surcroît péniblement acquis. L'homme ne venait pas à bout de cette contradiction et il menaçait de périr. Il s'efforça de lutter contre le mal par le mal et se brûla lui-même à ce jeu, car il était déjà fermement convaincu, à cette époque, de ne pouvoir conserver l'existence qu'en tuant ses congénères.


Jusqu'ici d'ailleurs, la situation n'a changé en rien.


Le cannibalisme accru n'apporta donc pas aux premiers hommes désespérés le succès attendu. La population n'augmentait pas. Cette situation le poussa à une activité sexuelle encore plus fréquente; c'était plus que les hordes n'en pouvaient supporter. Rivalité, lutte et meurtre pour les femmes étaient à l'ordre du jour. L'homme tourmenté dut se rendre compte que son remède avait échoué et fut forcé de prendre de nouvelles dispositions pour éviter la chute.


Comme il était devenu entre-temps plus intelligent, il pouvait instaurer des règles compliquées qui allaient à l'encontre de sa nature mais lui offraient la seule issue possible.


Le premier homme polygame devait nécessairement partager les femmes et c'est de là que naquit plus tard l'institution du mariage.


Mais ce système n'apporta pas non plus le succès attendu. Il fonctionnait alors aussi mal qu'aujourd'hui. Les instincts polygames de l'homme n'en furent en rien modifiés et celui-ci est resté un être polygame comme il l'était dans les millions d'années qui viennent de s'écouler. Son cerveau connaît les règles et lois de cette institution, mais ses organes sexuels n'en savent rien. Intelligence et instinct s'opposent en lui.


L'homme est ainsi devenu le seul être vivant qui mente constamment et tacitement à ses congénères, parce que la forme et le contenu de l'institution qu'il a créée sont en contradiction. Il ne sait pas jusqu'à aujourd'hui s'il doit considérer le mariage comme un lien dissoluble ou comme un lien indissoluble. Cette institution lui est devenue nécessaire, mais il n'a pas trouvé le moyen de l'organiser de telle sorte que tous les intéressés soient toujours contents.


Comme le mariage a été créé pour maintenir la paix et la santé de l'homme et comme autrefois la santé et la paix appartenaient aussi au domaine de la religion, cette institution a été aussi subordonnée à la religion.


Les religions n'étaient cependant pas d'accord sur la dissolubilité ou l'indissolubilité du mariage. Le dilemme subsistera parce que l'ensemble du problème est né d'une action de l'homme contre la nature, qui implique des tentatives de solution de plus en plus contre nature. L'institution du mariage n'est point née du jour au lendemain et elle s'est fréquemment transformée au cours de l'histoire. L'homme a fait beaucoup d'expériences sur le mariage et il en fait encore beaucoup aujourd'hui.


De nos jours, il naît à peu près autant de garçons que de filles. Étant donné qu'il naissait au début, comme chez tous les hominidés, de plus en plus de descendants femelles et comme le nombre des hommes diminuait encore du fait du cannibalisme, chaque homme pouvait avoir plusieurs femmes. Mais comme le pourcentage de femmes variait d'une horde et d'un clan à l'autre, et se modifiait constamment, il n'y avait pas de chiffres clés d'utilité générale sur le nombre de femmes permises à un homme. Les plus forts prenaient davantage de femmes que les plus faibles parce que la législation était toujours aux mains du plus fort et autrefois comme maintenant, c'était le droit du plus fort qui prévalait. C'est ainsi que beaucoup d'hommes se voyaient octroyer des femmes trop tard ou jamais, ce qui provoquait à nouveau du mécontentement. Aujourd'hui encore, dans certaines sociétés, les hommes riches possèdent légalement plusieurs femmes, et les autres n'y trouvent pas leur compte.


L'une des solutions fut de laisser un contingent de femmes à titre de propriété sexuelle collective aux hommes non mariés. Ce fut l'origine de la prostitution, institution que seul possède l'homo sapiens, l’»image de Dieu».


Cette nouvelle institution ne donna pas non plus les avantages escomptés. Non seulement les célibataires, mais aussi les hommes mariés en faisaient usage. Ils voyaient là une possibilité de satisfaire leurs instincts polygames. Aujourd'hui encore, la plupart des clients des bordels sont les hommes mariés et non les célibataires pour lesquels cette institution fut créée à l'origine. La prostitution sert toujours de soupape à l'instinct polygame dont l'homme n'est que trop enclin à nier l'existence.


Jusqu'à aujourd'hui, l'homme ne sait pas s'il doit considérer la prostitution comme un mal qui détruit la morale et la famille ou comme un mal qui les protège toutes deux. Si la prostitution était supprimée, les instincts polygames de l'homme n'en disparaîtraient sûrement pas pour autant et le nombre d'adultères dus à des manœuvres de séduction sur des femmes mariées augmenterait encore davantage. Quelle que soit la position qu'il prenne à cet égard, l'homme n'a jamais voulu sérieusement abolir la prostitution.


Il a cherché cependant à organiser constamment ce mal inévitable de façon que celui-ci revête, en plus de sa mission originelle, une fonction éducatrice, culturelle, et même religieuse.


Beaucoup de civilisations avaient des temples dans lesquels les prostituées exerçaient leurs services sexuels dans le cadre d'un rituel religieux. Dans certaines sociétés, les prostituées étaient formées à l'art, au chant, à la musique, à la danse, aux cérémonies et à d'autres usages sociaux, et faisaient donc aussi bénéficier leurs visiteurs de leurs talents culturels.


Ces tentatives ne restèrent pas sans succès. Il a subsisté presque jusqu'à nos jours des vestiges de ces institutions qui liaient la sexualité à l'art.


Au siècle dernier encore, les hommes riches, les princes et les rois d'Europe avaient leurs courtisanes, qui étaient elles-mêmes ferrées en art, poésie, chant et cérémonies ou qui inspiraient les artistes. Il en est encore ainsi dans maints pays d'Asie.


Les maisons de geishas du Japon représentent la dernière grande organisation intelligente qui ait mis la prostitution au service de l'art et des usages sociaux. Mais elles ont dû aussi reculer sous la pression «morale» d'une puissance guerrière brutale qui manifesta sa «supériorité culturelle», dès son arrivée, par le lancement de deux «bombes atomiques» dont elle ne pouvait deviner la force et ne pouvait faire qu'un mauvais usage.


Depuis lors, il n'y a plus de maisons de geishas dans lesquelles, en dehors des relations sexuelles, on pratique le chant et des manières cultivées. Par contre, la prostitution dépourvue de toute mission culturelle a augmenté.


Le désordre hormonal a engendré un grand nombre d'anomalies sexuelles les plus diverses, qui sont toutes exclusivement humaines. La tendance au crime ou suicide sexuel par «chagrin d'amour» et autosatisfaction s'exprime par une grande irritabilité sexuelle. L'homosexualité et de nombreux autres phénomènes sexuels dont l'homme a secrètement honte sont tous à inscrire au compte de ces troubles hormonaux. L'homme excuse, par son intelligence, beaucoup de ses habitudes sexuelles antinaturelles et non fonctionnelles.


Il ne fait aucun doute que ces anomalies n'existaient pas à l'état simien; elles sont apparues pendant l'hominisation et sont héréditaires. Tout cela n'a rien à voir avec l'intelligence supérieure. Au cours de l'histoire de l'humanité, il a fallu instaurer de plus en plus de lois et de normes sociales, destinées à supprimer les conséquences de cette maladie ou à les endiguer.


Le cannibalisme provoqua cependant d'autres dommages sexuels, surtout chez les individus du sexe masculin.


Les cerveaux mangés appartenaient toujours aux mâles. L'homme en fut donc plus fortement influencé que la femme, et les excitations sexuelles se sont davantage modifiées chez lui; c'est ainsi qu'en général, dans les rapports sexuels, il parvient davantage à l'orgasme que la femme.


Beaucoup de scientifiques protesteront contre cette explication et affirmeront qu'il n'a pu se produire de telles différenciations dans la vie sexuelle, même si les hommes étaient les seuls à consommer des cerveaux; les fils et les filles sont en effet issus des mêmes pères.


La science a d'ailleurs une bonne théorie pour expliquer comment les premières créatures asexuées, monocellulaires, se sont développées au cours de milliards d'années pour donner des animaux à sexes différents. Si une telle divergence a pu se produire sur des créatures asexuées, alors que la nourriture était forcément la même pour tous, une différenciation sexuelle entre des animaux déjà bisexués est encore plus facile, surtout si un seul des sexes absorbe continuellement des «drogues sexuelles».


Les humains ont cherché différents moyens pour retarder l'orgasme de l'homme. L'une des mesures prises a été la circoncision. La tête de l'organe sexuel masculin sensible aux excitations était mise à nu par une simple opération. Le contact permanent avec l'air, avec la peau et les vêtements devait émousser sa sensibilité et retarder l'orgasme de l'homme, afin que cet orgasme vienne en même temps que celui de la femme. Mais il faut ajouter que la circoncision a été instaurée aussi pour raison de santé et qu'elle continue à être pratiquée chez beaucoup de peuples d'Asie et d'Afrique.


Cette mesure apporta une faible amélioration mais celle-ci n'était pas encore satisfaisante. Les femmes continuèrent à déplorer la venue prématurée de l'orgasme chez l'homme.


Il existe encore aujourd'hui des peuples d'Afrique chez lesquels les hommes utilisent une méthode beaucoup plus énergétique: la circoncision de la femme. ils retirent du sexe féminin l'organe d'excitation le plus sensible, celui qui provoque le plaisir de la femme pendant les rapports sexuels. La femme n'aboutit ainsi à aucun orgasme et ne peut plus trouver à redire au fait que l'orgasme de l'homme se produise trop tôt. La circoncision des femmes se faisait aussi pour un autre motif; une femme, frustrée de tout sentiment de plaisir, reste impassible devant les manœuvres de séduction des autres hommes et elle est fidèle à son propriétaire — le mari. Il reste à dire que ce système n'est pas non plus une solution et que l'homme a dû se rendre compte à nouveau que son remède n'agissait pas.


Si l'être humain commença sa carrière en singe obsédé sexuel et voulut par la consommation de cerveau faire de sa vie sexuelle une source de bonheur, c'est à l'inverse qu'il a abouti: il transforma sa vie sexuelle en source de mécontentement et de douleur.


Soucis moraux, jalousie, meurtre sexuel, déviations et dérèglements sexuels, orgies sexuelles, rites sexuels douloureux, mutilation des organes sexuels, castration, avortement provoqué, inhibitions et angoisses sexuelles, tous ces phénomènes sont exclusivement réservés à l'homme. La sexualité domine la vie humaine. Les organisations sociales, les systèmes économiques et politiques, les Eglises organisées naissent et tombent pour des raisons sexuelles. Les guerres, la mode, la littérature, le commerce et les rapports entre les hommes subissent l'influence de la vie sexuelle pathologique de l'homme. Celui-ci devine que quelque chose ne va pas dans sa vie sexuelle et il ne sait comment se comporter devant la sexualité. Tantôt il la condamne comme un péché, tantôt il la déclare source de bonheur terrestre. Il manipule ce système physiologique comme il ferait d'un jouet et veut faire par la force ce que le singe, obsédé sexuel, voulait déjà faire il y a un million d'années: créer le paradis sur terre. Pour y arriver, il est prêt à payer n'importe quel prix.


Les différenciations entre les sexes, dues au cannibalisme, ne se limitent pas à la vie sexuelle. Sexualité et intelligence sont inséparablement liées et les modifications de l'une engendrent des modifications de l'autre.


La consommation constante de cerveau chez les mâles provoqua une augmentation des pulsations sexuelles, il fut aussi cause d'un accroissement de l'intelligence qui se transmit davantage aux fils qu'aux filles. C'est la raison pour laquelle il existe une différence d'intelligence entre l'homme et la femme.


Ce phénomène est également unique dans la nature et exclusivement humain. Dans toutes les races animales de la terre, les deux sexes sont pourvus physiquement et intellectuellement de tout ce qui est nécessaire à leur conservation. Quand des animaux sont confrontés à des situations particulièrement pénibles, par exemple des catastrophes naturelles, la faim ou la maladie, les chances de survie sont égales pour les deux sexes ou plus favorables chez la femelle. Plus favorables parce qu'il s'est développé chez le sexe féminin une résistance plus grande afin que l'existence de la race soit protégée dans les périodes critiques. En effet, la quantité d'animaux survivants peut être moindre chez les mâles que chez les femelles, car un mâle peut féconder plusieurs femelles. La proportion inverse serait absurde. Il en était et il en est encore ainsi chez tous les animaux, donc aussi chez l'animal qui devint plus tard l'homme.


S'il s'agit des conditions fondamentales de conservation, rien ne s'est modifié non plus chez l'être humain. Si des femmes et des hommes se perdent dans une jungle ou dans un désert, ou sont exposés à des catastrophes naturelles, les deux sexes ont aujourd'hui encore les mêmes chances de survie que les animaux. Pour survivre à ces situations de détresse, les femmes peuvent prendre des décisions aussi conscientes qu'inconscientes qui ne le cèdent en rien, en valeur et en intelligence, à celles des hommes.


Cette image se modifie sensiblement dès qu'il s'agit des sphères de l'intelligence qui ne sont pas issues d'un développement naturel — donc des sphères précannibalistes — mais ont été artificiellement créées par le cannibalisme. Dans toutes les facultés intellectuelles acquises chez le mâle par le cannibalisme, l'homme est supérieur à la femme. Le génie de l'espèce humaine s'exprime de façon beaucoup plus nette chez l'homme. Les performances en art, religion, physique, technique et même en art culinaire, ont été et sont toujours l'apanage de l'homme.


La philosophie, savoir de tous les savoirs, est le domaine de l'homme. La femme peut apprendre des idées philosophiques, les comprendre et même y conformer son action. Mais elle ne peut elle-même émettre des idées philosophiques éclatantes par leur signification et leur portée. C'est pour cette raison que tous les grands penseurs, philosophes et fondateurs de religions ont été des hommes; et il en sera toujours ainsi. Si une femme remporte un succès extraordinaire dans ces sciences, c'est qu'il y a un trouble quelconque dans ses hormones sexuelles.


Le génie de l'homme n'est cependant pas toujours constant. Des conditions climatiques extrêmes et hostiles à l'espèce, ainsi que des systèmes d'éducation répressifs et des modes de vie et objectifs erronés peuvent largement engourdir le génie de l'être humain et en premier lieu celui du mâle.


Dans une société de ce genre, les femmes réclameront l'égalité des droits, et cela à juste titre. Non qu'elles soient devenues plus intelligentes, mais parce que les hommes sont devenus plus bêtes. Quand une société remet aux mains des femmes, en signe de progrès, le pouvoir culturel et politique ou leur laisse même la direction, elle décerne donc ainsi à ses hommes un certificat de pauvreté d'esprit.


Dans une société de ce genre, on aura de plus en plus de mal à distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas.


Les hommes se féminisent et les femmes se virilisent. Les sexes vont se détourner l'un de l'autre et la vie sexuelle prendra des formes chaotiques. La pensée philosophique, l'art, la législation, la vie saine disparaîtront, de même qu'une politique économique raisonnable au profit d'objectifs absurdes. La chute de ces sociétés n'est qu'une question de temps.


L'humanité ne doit pas laisser les rênes à ces sociétés intellectuellement décadentes, ni en aucun cas imiter leur mode de vie, aussi séduisant qu'il puisse paraître à première vue.


Que l'intelligence du mâle soit supérieure à celle de la femelle, dans l'espèce humaine, on le sait, mais on l'oublie volontiers, surtout là ou ce n'est plus le cas. C'est que jusqu'ici on n'en connaissait pas la raison.


En général, la science donne aujourd'hui à ce phénomène l'explication suivante: pendant des milliers d'années, les hommes ont tenu les femmes dans une position inférieure et ne leur ont pas permis de recevoir une éducation suffisante. Ces savants affirment donc ici quelque chose qu'ils nient ailleurs. Ils contestent en effet que l'intelligence, accrue grâce à la consommation de cerveaux par les mâles, se transmettait davantage, génétiquement, aux fils qu'aux filles. Mais dans le même instant, ils constatent que le savoir, inculqué aux hommes par une éducation plus intensive, s'est davantage transmis génétiquement aux fils qu'aux filles.


C'est à nouveau une thèse «scientifique», fondée sur du vent que l'on peut triturer à son gré jusqu'à ce qu'il en sorte l'image voulue.


L'homme n'a pas donné à la femme une éducation défectueuse, mais il ne l'a pas laissé manger de cerveau. Il est aussi impossible d'amener l'intelligence des femmes, par l'éducation, sur le même plan que celle des hommes, que d'amener l'intelligence d'un indigène de Nouvelle-Guinée, par l'éducation, sur le même plan que celle d'un Chinois. Quand une race a commencé le cannibalisme cent mille ans plus tard, ce n'est pas l'éducation qui lui manque pour augmenter son intelligence, mais cent mille ans de cannibalisme. Si l'on voulait commettre l'erreur de fournir aux femmes l'intelligence de l'homme, il faudrait leur faire manger du cerveau, et cela pendant dix mille ans. Mais l'intelligence des filles ne serait pas la seule à augmenter. Celle des garçons s'accroîtrait également, quoique plus faiblement. Comme l'intelligence acquise par le cannibalisme est chargée chez les humains d'obsessions, le chaos serait encore plus grand.


Prétendre que les femmes sont inférieures à cause de leur éducation manquée, c'est leur faire une offense. On les définit ainsi comme des créatures inachevées et défectueuses. Les femmes ne sont pas imparfaites et elles n'ont pas besoin d'être réparées. Elles sont absolument parfaites pour elles-mêmes, pour leur mari et pour l'humanité. Les tâches qu'elles accomplissent en leur qualité de femmes, personne ne pourrait mieux les assumer.


Toutes les races humaines sans exception, à quelque stade d'évolution qu'elles soient, possèdent un cerveau et une intelligence supérieurs à ce qui leur est nécessaire pour mener une existence saine et simple.


Tout être humain est anormal et psychiquement malade, et cependant, du point de vue humain, il est sans défaut. Une femme est également un être humain sans défaut tant qu’elle reste dans sa famille en tant que femme, et ne veut pas se transformer en capitaine de bateau, en ingénieur et même en philosophe.


L'intelligence humaine est toujours liée à des obsessions qui se manifestent en général plus fortement chez les hommes que chez les femmes. L'homme s'embrouille souvent dans des problèmes compliqués, il n'a plus de vue d'ensemble et perd sa faculté de jugement: animé par la colère, la soif de vengeance, et désireux de faire valoir des droits imaginaires, il prend alors des partis absurdes. Grâce à son intelligence particulière, la femme peut le retenir d'actions désespérées et l'amener à la modération; à supposer qu'elle soit une véritable femme et non un être émancipé de force.


La direction et l'autorité dans la famille doivent cependant rester toujours solidement aux mains de l'homme. L'être humain est et reste un descendant du singe et aucune horde de singes n'a jamais été menée par une femelle. Un groupe de ce genre périrait à bref délai, même s'il savait parler le latin, téléphoner et fabriquer du gaz hilarant.


De même que l'homme a tout bénéfice à entendre les vérités simples et naturelles de sa femme, les êtres humains devraient prêter l'oreille aux races et sociétés qu'ils traitent comme étant arriérées et qu'ils veulent soumettre à une émancipation forcée, sous prétexte de progrès. Un jour, les sociétés, faisant étalage de leur progrès, regretteront amèrement de ne point l'avoir fait.


Le cannibalisme a provoqué un autre phénomène: la pudeur. La honte des meurtres collectifs aurait été plus utile. Il n'y aurait alors ni guerre ni généraux. Mais comme ce sentiment ne concerne que les parties sexuelles, il est malheureusement tout à fait inutile.


Les parties sexuelles de tous les mammifères sont visibles, même celles des singes. Elles doivent l'être. Les animaux ne connaissent pas la pudeur, et les ancêtres simiens de l'homme ignoraient également ce sentiment.


La naissance de la pudeur chez l'homme est portée par erreur au compte de son intelligence accrue et de sa fameuse maturité morale.


Cela n'a pourtant rien à voir avec l'intelligence et la fameuse moralité a pris naissance alors que la pudeur existait déjà. Il ne fait pas froid parce qu'on gèle, mais on gèle parce qu'il fait froid.


Quand les hommes et les femmes se répartirent entre eux pour que la paix s'installe dans la société, cette mesure se révéla insuffisante. La femme ne possédait plus les signaux de fécondité et l'homme pouvait avoir une excitation sexuelle, même s'il ne percevait pas ces signaux.


Chaque homme savait quelles femmes lui appartenaient, mais il ne pouvait contrôler en conséquence ses pulsions sexuelles, et aucun ne considérait comme un compliment que les hommes de sa horde présentent brusquement les signes visibles de l'excitation sexuelle, en présence de ses femmes et de ses filles. Cette circonstance n'était pas faite pour entretenir le calme et l'amitié entre les hommes, comme on l'espérait du mariage. Jalousie et soupçons provoquaient à nouveau des querelles. On chercha souvent à cacher les femmes comme cela se pratique encore de nos jours, dans quelques sociétés d'Asie occidentale et d'Afrique.


L'homme se vit alors obligé de couvrir légalement les parties sexuelles. C'était chose facile pour les femmes, mais pas pour les hommes. Le scrotum est situé à l'extérieur du corps parce que les testicules doivent avoir une température plus basse que celle du corps.


Si le membre masculin est en état d'excitation et qu'on le mette de force dans une autre position, cela provoque de la douleur. C'est pour cette raison que le scrotum et le membre ne pouvaient être groupés ensemble. Ce genre de vêtement malsain n'est apparu qu'à notre époque: les slips modernes, prétendus fonctionnels, ont largement contribué à augmenter la fierté de la civilisation occidentale, c'est-à-dire le nombre des hôpitaux, médecins et médicaments.


L'homme était autrefois bien plus axé sur sa santé; il y attachait plus de prix qu'à l'élégance de ses vêtements. Il imagina donc une série de procédés pour masquer ses parties sexuelles sans en subir de dommages. Dans les contrées plus fraîches, la meilleure solution était un vêtement large et lâche qui masquait la plus grande partie du corps. Mais dans les zones tropicales, l'homme devait se contenter de cacher ses parties sexuelles.


Tout ce que l'homme pratique pendant une longue période devient habitude d'une part, et laisse, d'autre part, une empreinte, durable sur son âme. Les actes d'abord conscients s'effectuent par la suite de façon automatique, sous la direction de l'inconscient; ils deviennent des actes instinctifs.


Tous les instincts et modes d'action liés aux instincts sont héréditaires. Plus une habitude s'installe, consciemment ou non, plus elle se transforme en instinct persistant et plus il est difficile d'agir contre cet instinct.


Le fait de masquer les parties sexuelles est une très vieille coutume, c'est pourquoi la réaction instinctive et inconsciente, liée à cette pratique, est si fortement ancrée chez l'homme.


La pudeur est donc le résultat d'une mesure artificielle et elle peut s'étendre par des mesures correspondantes, à n'importe quelle partie du corps.


Au cours de l'histoire, on a caché, dans différentes civilisations, les parties du corps les plus diverses, même celles qui n'avaient rien à voir, ou très peu, avec la vie sexuelle, telles que la main, les pieds, les jambes, ou le visage. Comme ces usages n'ont pas duré trop longtemps, les réactions instinctives liées à eux ne se sont pas très profondément enracinées. Quand les sociétés supprimèrent ces mesures qu'elles considéraient comme superflues, les sentiments de pudeur disparurent relativement vite.


Il n'en est pas de même des parties sexuelles. Celles-ci sont masquées depuis de nombreux millénaires, et l'instinct correspondant est si fort qu'il ne peut être neutralisé ou amoindri que par des efforts tout particuliers. La neutralisation demanderait le temps correspondant, mais la pudeur ne pourrait être totalement éliminée.


La pudeur peut donc être non seulement instaurée artificiellement, mais aussi éliminée ou amoindrie. La tentative d'éliminer ce sentiment, en ce qui concerne les parties sexuelles, forcerait l'homme, étant donné son évolution, à la retrouver pour les raisons mêmes pour lesquelles ses ancêtres l'ont imaginée.


Depuis des temps immémoriaux, et dans toutes les civilisations, l'acte sexuel, l'accouplement, ne s'accompagne pas seulement d'un sentiment de pudeur mais aussi d'une culpabilité inconsciente et, en règle générale, il n'est pas pratiqué publiquement.


Les animaux n'ont pas de ces sentiments, et l'accouplement s'effectue à n'importe quel moment, et en public aussi. Ceci est valable pour les singes, et l'était aussi pour les ancêtres simiens de l'homme. L'homme ne condamne pas cela chez les animaux, et ne le considère pas non plus comme un acte coupable. Mais il le condamne quand il s'agit de lui.


Comme les rapports sexuels chez l'homme servaient uniquement à l'origine, à la reproduction, et restent nécessaires à la reproduction, un sentiment de pudeur et de péché lié à cet acte semble illogique et sans fondement, d'autant plus que l'homme considère sa reproduction comme un souhait et un commandement de Dieu. Comment et pourquoi ce commandement de Dieu pourrait-il être exaucé par un acte lié à un sentiment de culpabilité inconscient?


Ce sentiment contradictoire de culpabilité ou de péché n'est cependant pas motivé chez l'homme et il ne résulte pas non plus d'une «morale supérieure». L'homme cannibale savait très précisément depuis le début qu'en pratiquant le meurtre de ses congénères totalement innocents, il augmentait ses pulsions sexuelles. Le motif originel — la procréation — est devenu secondaire et le plaisir est passé au premier plan.


Sa vie sexuelle, intensifiée par le meurtre qui est devenu depuis la source d'un sentiment de plaisir tout nouveau, fit naître en même temps chez lui un sentiment de culpabilité profondément enraciné, associé même à un sentiment de péché.


Voilà la raison exacte pour laquelle les rapports sexuels sont présentés, depuis les temps les plus reculés et dans toutes les traditions mythologiques, comme un acte coupable; aujourd'hui encore, cette notion persiste.


Le cannibalisme pratiqué pendant plusieurs millénaires a ancré ce sentiment de faute et de honte, de façon indissoluble, dans l'inconscient humain. Comme tout l'inconscient est héréditaire, un fil rouge se dévide à travers l'histoire de l'humanité et ce fil ne pâlira pas tant qu'il y aura des hommes sur la terre.


Ce malade sexuel qu'est l'homme ne sait pas encore aujourd'hui si les relations sexuelles doivent être pratiquées uniquement pour la reproduction. Doivent-elles s'accomplir aussi, quand il y a inclination naturelle, quand le but originel ne peut être réalisé? Ou doivent-elles servir uniquement de source de plaisir? Une grossesse peut-elle être empêchée ou interrompue?


L'homme fait tout cela. Et quoi qu'il fasse, il est toujours convaincu de le faire parce qu'il est plus intelligent que toutes les autres créatures et parce qu'il croit avoir accompli un progrès.


L'étrange attitude sexuelle de l'homme n'a rien à voir avec un développement naturel ou une intelligence supérieure. Si tel était le cas, un éléphant manifesterait bien plus d'intérêt à la vie sexuelle qu'une souris, étant donné son intelligence supérieure.


L'homme torturé ne sait toujours pas comment envisager sa vie sexuelle. Aucune société n'a pu trouver de solution satisfaisante. Les animaux n'ont pas ces problèmes. Chez eux, tout est resté normal et fonctionnel, car tous les animaux ont atteint leur état actuel dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'homme continue à manipuler sa vie sexuelle avec tous les moyens imaginables, pour se procurer davantage d'excitations sexuelles et de plaisir.


Sous ce rapport, le singe obsédé sexuel ne s'est pas transformé. Sous le couvert de la science, on développe des thèses sur la vie sexuelle, qui passent pour révolutionnaires, comme si l'homme ne savait pas, depuis un million d'années, tout ce qu'il peut faire avec ses organes sexuels.


Les philosophes et fondateurs de religions ont toujours exhorté l'humanité, sexuellement malade, à observer la mesure dans sa vie sexuelle. Ils n'ont jamais pu cependant donner de règles générales valables. Ils dénonçaient les plaisirs sexuels comme les «substituts de qualités spirituelles». Ils donnaient de sages conseils sur la façon dont l'homme peut atteindre le bonheur convoité, par la pensée, l'art, l'amour de la vérité, de la nature et de Dieu.


L'homme suivit largement ces directives, parce qu'il vit, par sa propre expérience, que, pour sa vie sexuelle pathologique, la seule solution était d'adopter un moyen terme raisonnable.


Beaucoup de sociétés abandonnèrent, au cours de l'histoire, les anciens principes moraux et philosophiques transmis par la tradition. Elles s'efforcèrent de fonder le bonheur humain sur l'accumulation de valeurs matérielles. Ne trouvant pas le bonheur désiré, elles cherchèrent un substitut et se réfugièrent dans la sexualité.


Toutes ces sociétés ont péri. Non qu'elles aient été victimes de leurs manies sexuelles, mais pour les raisons mêmes qui les poussèrent à chercher refuge dans la sexualité.


Comme il a déjà été mentionné, la perte du pelage appartient aux grandes modifications résultant directement de la consommation de cerveau et de la réorganisation forcée du métabolisme hormonal.


Dans presque toutes les régions du monde, la température de l'air est, par moments, plus basse que la température interne du corps qui doit être tenue dans toutes circonstances à environ 36degrés. L'air froid n'agit pas seulement sur l'extérieur du corps, mais il rafraîchit aussi les organes internes, par la respiration.


Avec la diminution du pelage, les sources propres d'énergie devenaient de plus insuffisantes à apporter au corps la chaleur nécessaire. Exceptionnellement, la nature vint en aide: le singe dénudé vit son nez s'allonger et s'amincir...


Pour différentes raisons, un animal vertébré respirant l'air doit respirer par le nez. Le nez sert, entre autres, d'appareil de réchauffement. Quand l'air absorbé atteint les poumons, il est ainsi déjà radouci.


Pendant que le nez allongé et aminci réchauffait l'air frais, le nez lui-même se refroidissait. Comme il était autrefois enfoncé dans la masse de la tête comme pour tous les singes, la tête se refroidit également, et avec elle le cerveau. C'est ainsi que le nez actuel, typiquement humain, est une mesure d'urgence de la nature contre une maladie que l'homme s'est infligée lui-même par le cannibalisme.


Mais pour les races tropicales, la perte du pelage n'a pas entraîné de refroidissement, mais au contraire un réchauffement parfois trop intense, car il n'y avait plus d'isolation entre le corps et le soleil. Le nez n'avait donc pas besoin de se transformer en instrument calorifique et il resta presque aussi plat, aussi large et enfoncé dans la tête qu'il l'était au stade simiesque. Mais ce n'était pas suffisant pour permettre à l'homme de faire face aux fortes températures ambiantes. Le sang se réchauffait plus qu'il n'est souhaitable pour le cerveau. Là aussi, la nature vint en aide: les races tropicales au nez plat présentèrent peu à peu une lèvre supérieure extrêmement épaisse et avancée, abondamment pourvue de pores. Même les dents de devant poussèrent vers l'extérieur pour repousser davantage sous le nez la lèvre supérieure. L'air inspiré et expiré par le nez plat bute forcément contre la lèvre supérieure en permettant une rapide évaporation de la sueur abondante qui s'y trouve. Selon les lois de la physique, une évaporation rapide provoque un refroidissement. Grâce à ce mécanisme, le sang qui arrive au cerveau n'est jamais plus chaud que la normale.


Dans ces races, les hommes n'ont en général pas de moustache, ou s'ils en ont une, celle-ci est très clairsemée et n'apparaît qu'aux coins des lèvres car une moustache entière empêcherait la fonction de la lèvre supérieure.


On peut donc dire que l'homme, après avoir perdu son pelage du fait du cannibalisme, a vu son nez et sa lèvre supérieure se transformer en un système provisoire de climatisation qui rafraîchit ou réchauffe selon la zone climatique, afin que l'espèce ne s'éteigne pas.


Il est considéré comme une loi que les races tropicales aient un nez plat et une lèvre supérieure épaisse et couverte de nombreux pores, tandis que les races des climats modérés ou froids ont un nez mince et long avec une lèvre supérieure mince.


On voit très nettement la fonction de ce système chez les peuples montagnards qui vivent en général dans un air frais et sec: le nez ne s'est pas seulement rétréci et allongé, mais il s'est même recourbé pour donner ce qu'on appelle le nez d'aigle, grâce auquel le trajet de l'air est plus long et l'air est davantage réchauffé et humidifié. Mais pour qu'à l'inspiration et à l'expiration, l'air n'entre pas en contact avec la lèvre supérieure et ne refroidisse pas ainsi la température du sang, la lèvre supérieure, déjà mince, est encore rentrée à l'intérieur. À cet effet, les dents de devant sont aussi rentrées à l'intérieur.


Il est étrange aussi que quelques tribus africaines qui vivent dans les zones les plus chaudes et les plus humides de l'équateur aient encore augmenté par des interventions artificielles l'effet rafraîchissant de leur lèvre supérieure, juste sous le nez. On a perforé la lèvre supérieure. Comme ce trou est toujours recouvert de l'humidité de la salive, la respiration provoque une évaporation constante et rapide, qui entraîne un refroidissement.


D'autres tribus tropicales percent la cloison médiane du nez et fichent dedans une plume ou un autre objet. Certains a scientifiques» qui n'ont jamais de leur vie parlé avec l'un de ces individus se croient autorisés, ici aussi, à exprimer leur savoir. Ils affirment que ces plumes sont des «viseurs», car elles servent de «points de repère» au lancer de la flèche. Ce ne sont pas des viseurs mais des refroidisseurs. Lors de l'inspiration et l'expiration, la tige de la plume crée un véritable tourbillon qu'elle dirige contre la lèvre supérieure. Le refroidissement du sang en est intensifié. Les refroidisseurs sont très pratiques parce qu'ils sont faciles à ôter. Par temps frais, ces «viseurs» ne sont même pas utilisés ou portés à la chasse, ce qu'on ne voit pas, naturellement de la fenêtre d'un «scientifique», et c'est pourquoi la plume du «sauvage» reste un viseur et la plume de ce scientifique un instrument d'abêtissement. Le chèque en blanc vaut pour la vie entière et il s'appelle diplôme.


Les nez et lèvres montrent donc sous quel climat la race est passée du singe à l'homme, ou a vécu le plus longtemps. Les races voyagent en effet et, en cas de nécessité, elles s'installent aussi dans des zones climatiques qui leur sont hostiles. Dans ce cas, le nez comme la lèvre supérieure se modifieront en conséquence en plusieurs dizaines de milliers d'années. Les esquimaux, par exemple, proviennent de régions plus chaudes et sont allés vers le nord, parce qu'ils y étaient forcés. Leur nez, qui était plus large, à l'origine, s'est un peu rétréci, mais il s'est fortement courbé, ce que l'on voit facilement de profil. On observe le même phénomène de transformation chez les Chinois du Nord et les Japonais qui ont presque tous encore un nez un peu large, mais déjà arqué.


Quand les anthropologues trouvent, lors de leurs recherches, dans les régions tropicales, des reproductions d'individus aux lèvres minces et au nez étroit, ils peuvent donc supputer avec certitude qu'il s'agit de races émigrées ou que dans ces régions le climat s'est modifié. L'inverse est également vrai. C'est pourquoi, c'est une absurdité impardonnable de reconstituer les hommes de l'ère glaciale dans le Nord, avec un nez plat et large, et de les représenter ainsi.


Comme l'homme descend du singe hominidé et qu'aucune race de singe au monde ne présente un nez long, mince, et saillant, ou une lèvre supérieure épaisse et gonflée, il aurait été logique que les chercheurs se demandent pourquoi ce système étonnant s'est développé chez l'homme, car rien ne se fait sans raison. Mais comme cela dément de façon très nette et très significative la thèse de l'évolution naturelle, car on a affaire ici à «la maladie de la perte du pelage», les défenseurs de l'évolution naturelle ont estimé plus habile de se taire. Et ils continuent à garder le silence.


Quand le pelage commença lentement à dégénérer, la résistance de l'homme décrut et celui-ci fut davantage sujet aux maladies. Ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas. encore d'inventer le vêtement, sinon, il aurait pu s'en confectionner à partir de végétaux. Il avait cependant des connaissances utiles données par le cannibalisme. Il savait que le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur, et il constatait également que la consommation de viande le réchauffait intérieurement. Il ne comptait pas en calories, mais il les sentait.


Pour ce demi-homme transi qui perdait son pelage, il n'y avait donc pas de solution plus logique que de se guérir et se réchauffer en consommant les parties du corps de l'animal. Il n'avait pas besoin à cet effet de se tourner obligatoirement vers ses congénères, car si ceux-ci représentaient pour lui une proie hautement appréciée, ils étaient également dangereux. Le chasseur devenait souvent lui-même gibier. Un homme attaqué était défendu par les membres de sa horde. Ce n'était pas le cas quand il chassait le lièvre.


Cet être, ni singe ni homme, qui était essentiellement végétarien, commença donc la chasse aux animaux et devint un carnassier. Dans les tout premiers temps, il consomma des souris, des rats, des lièvres, et ce n'est que plus tard qu'il passa aux plus gros animaux. La paix paradisiaque entre lui et les animaux était ainsi terminée pour toujours. Tous les animaux fuyaient devant lui; ils savaient maintenant qu'ils n'avaient rien de bon à attendre de cette créature nue. Devenu plus intelligent, du fait du cannibalisme qu'il continuait à pratiquer, l'homme découvrit aussi, beaucoup plus tard, qu'il pouvait sécher la peau des gros animaux, la ramollir et l'utiliser comme vêtement.


Ce nouveau mode de cannibalisme avait donc des motifs sanitaires. Ce n'est pas l'intelligence accrue de l'homme qui l'amena à découvrir le vêtement, mais un état de nécessité dû à sa propre faute, à savoir la nudité.


La nécessité rend plus intelligent, la nécessité rend inventif, mais seulement jusqu'à la limite de l'intelligence. L'intelligence de l'homme est venue par le cannibalisme et son esprit d'invention n'a jamais pu dépasser les limites de cette intelligence, même si la nécessité s'en fait durement sentir.


Le principe selon lequel le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur a donc été découvert par des singes cannibales malades. C'est sur cette découverte que reposent aujourd'hui nombre de traitements médicaux.


Mais certains médecins occidentaux raisonnables prescrivent encore aujourd'hui du foie d'animal pour ceux dont le propre foie présente des insuffisances. Aujourd'hui encore, on exhorte les enfants à manger le cœur, le foie et l'estomac des animaux, en leur soulignant que leurs propres organes en deviendront plus forts et plus sains. Inconsciemment, et sur le ton de la plaisanterie, on recommande aussi la consommation de cerveau animal comme bénéfique pour l'intelligence. Aujourd'hui encore, les hommes mangent des testicules de taureau en croyant que leur énergie sexuelle en sera augmentée. La science actuelle voudrait rejeter tout ceci comme une superstition ou un rite absurde.


Même si un tel phénomène est reconnu, les scientifiques n'ont guère intérêt à trouver pourquoi la consommation des testicules agit justement sur la vie sexuelle. Ils risqueraient de découvrir ainsi que le cerveau agit aussi sur le cerveau, comme l'ont toujours affirmé les cannibales et les paysans. La vérité risquerait de se faire jour et l'on saurait alors que l'homme n'est pas devenu plus intelligent, par évolution naturelle, mais grâce à la consommation de cerveau. Cette constatation serait très pénible, car l'on a écrit de gros livres, dans le meilleur jargon scientifique, sur l'évolution naturelle du singe jusqu'à l'homme.


Le singe végétarien, obligé par sa nudité progressive à devenir carnivore, ne se réjouit pas longtemps de son nouveau remède. Il s'aperçut en effet que la. consommation de viande, surtout de viande saignante, le rendait plus agressif. Au premier abord, il n'en fut point troublé; mais comme ses congénères, qui étaient ses concurrents à tous égards, devenaient aussi plus agressifs, il dut se jeter plus avidement sur cette drogue d'agressivité qu'est la viande et intensifier sa chasse aux animaux.


Nos ancêtres découvrirent bientôt que plus les animaux qu'ils consommaient étaient agressifs, plus eux-mêmes devenaient «braves». C'est à cette époque qu'apparurent brusquement, dans les cavernes, et autres habitats de l'homme, à côté des restes osseux de tortues, lièvres et rats, des os de chats sauvages, loups, renards et autres carnassiers; ces squelettes de carnassiers étaient en bien plus grande quantité que ne le voudrait le pourcentage d'animaux herbivores et carnivores, dans la nature, qui est de un carnassier pour au moins cinq cents animaux herbivores. On aurait donc dû trouver dans les habitats de l'homme primitif infiniment plus de squelettes d'animaux herbivores que de carnassiers. Mais près de la moitié et souvent davantage provenaient de carnassiers.


Ce fait n'échappa nullement aux scientifiques. Mais comme ils ne pouvaient prétendre qu'un tigre est plus facile à pourchasser qu'un lièvre, ils gardèrent le silence parce que ce phénomène infirmait en effet, lui aussi, la thèse de l'évolution naturelle.


L'homme est resté depuis lors un carnivore. Il savait depuis longtemps se vêtir et n'avait plus besoin de la viande à titre de nourriture calorifique. Ce qui importait pour lui, c'était l'agressivité, la bravoure dont il attendait déjà des succès dans la vie. Ce succès devait toujours être au détriment des autres. Il négligeait de voir qu'il était victime, lui aussi, de cette dissension qu'il créait lui-même. Jusqu'à aujourd'hui, rien n'a changé sur ce point.


Cette bravoure lui a-t-elle apporté le bonheur convoité? On peut dire que non. Pendant toute l'histoire humaine, la bravoure n'a apporté que souffrance et misère; elle constitue un brusque obscurcissement des facultés de jugement, cependant que le résultat de l'action reste laissé au hasard. En fait, la drogue du courage n'a fait que susciter des guerres de plus en plus nombreuses et plus compliquées. Et chaque victoire a entraîné de nouveaux désastres.


Les effets nocifs de la consommation de viande ne font pas l'objet d'une découverte nouvelle. Ils remontent à une expérience ancestrale, qui a été oubliée.


La consommation de viande, si elle augmente l'agressivité, accroît aussi l'inquiétude psychique et les obsessions. L'homme devient intolérant, sec, égoïste, querelleur et cruel. En même temps, ses possibilités de réflexion supérieure et philosophique sont fortement diminuées ou même réduites à néant. Des raisonnements erronés, un manque de perspicacité intellectuelle ont alors entraîné des sociétés entières vers les objectifs non valables. L'homme ne peut plus, à ce moment, distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Au cours de plusieurs générations il s'accumule en lui une agressivité inconsciente qui dépasse la limite du supportable et se traduit, par psychose collective, en actes de violence et en guerres. Les dommages physiques causés par la consommation de viande n'ont qu'une importance secondaire et ils sont loin d'être aussi dévastateurs que les dommages causés au cerveau et à la pensée.


En d'autres termes, une créature végétarienne comme l'homme ne peut impunément passer à un régime carnivore. Il devient carnassier et se comporte en conséquence. Dans ce cas, l'intelligence accrue n'exerce pas sur l'agressivité un rôle modérateur; bien au contraire. Au lieu d'être menées avec les dents, les griffes et les bâtons, les guerres se font avec des armes de plus en plus compliquées, élaborées par une intelligence supérieure qui raisonne faux.


Cette vérité philosophique élémentaire sur les désavantages de la consommation de viande a été reconnue par les grands penseurs et prophètes, il y a environ 40000ans.


Quand le cannibalisme dut être arrêté à cette époque en Mésopotamie, et plus tard, dans d'autres parties d'Eurasie, à cause de la fréquence de plus en plus grande de troubles cervicaux, les guerres auraient dû cesser puisqu'elles n'avaient eu jusque-là que des motifs cannibalistes.


Alors que du temps de Jésus-Christ, il n'y avait à peu près que 200millions d'individus sur toute la terre, il n'y en avait tout au plus que 40millions, il y a 40000ans. L'espace vital était suffisant et il n'y avait aucune raison de faire des guerres pour des motifs matérialistes. Pourtant, la fin des guerres cannibalistes n'apporta pas à l'humanité la paix souhaitée; le singe végétarien passé au régime carnivore avait tellement accru son agressivité inconsciente qu'il était obligé de continuer à partir en guerre.


Les hommes consommaient la chair crue, non qu'il n'y eût pas de feu pour la rôtir, mais parce qu'ils savaient parfaitement que la chair crue est une meilleure drogue de courage que la chair rôtie. Ils buvaient même le sang frais, car ils savaient qu'on en devient encore plus agressif, c'est-à-dire «plus brave». Il régnait entre les tribus des guerres absurdes et l'humanité souffrait davantage qu'au temps du cannibalisme.


Il y a 50000ans, le cerveau humain avait déjà un volume d'environ 1400cm3, comme aujourd'hui, et l'intelligence humaine n'était pas moindre.


Penseurs et philosophes étaient alors en même temps les directeurs religieux de l'humanité. Ils donnaient les préceptes à suivre pour entretenir la santé physique et morale, et réclamaient la cessation du cannibalisme. Mais quand ils virent que la paix convoitée n'en arrivait pas pour autant, parce que l'homme qui mangeait de la chair et buvait du sang augmentait son agressivité et son esprit guerroyeur, ils voulurent dissuader l'homme de consommer cette drogue de courage.


Mais comment inculquer cette idée à l'être humain qui aime à se voir en héros vaillant et courageux? Tout père se sent rempli de fierté quand son enfant se montre «à la hauteur», en cas de lutte. Maintes femmes sont aujourd'hui encore fières de leur mari si, dans une rixe de bistrot, celui-ci frappe vigoureusement et l'emporte sur ses adversaires.


La tâche des sages de l'époque n'était ni plus mince ni moins dangereuse que celle qui consisterait à expliquer aujourd'hui à l'humanité qu'une médaille de bravoure est en réalité une médaille de maladie. Personne n'a encore jamais été puni pour incitation à la guerre, alors que des millions de personnes ont été poursuivies et exécutées dans leur propre pays pour «incitation à la paix».


Les sages ont dû, par conséquent, aborder ce problème avec prudence. Ils savaient que l'homme n'écoute pas l'homme. Il fallait donc faire intervenir Dieu. Mais même un dieu ne peut en demander trop à son «image» psychiquement malade. Même un dieu doit avancer prudemment, pas à pas. C'est ainsi qu'ils proclamèrent tout d'abord que Dieu défendait aux hommes de manger de la chair crue et d'absorber du sang frais.


On trouve des descriptions vivantes de ce processus dans les traditions mythiques de tous les peuples, et aussi dans la Bible. Il est dit dans la Genèse qu'après le déluge, qui se produisit il y a 40000à 50000ans, Dieu ordonna, par l'intermédiaire de Noé, que soit puni de mort tout homme tuant un être humain. Il fit proclamer en même temps que l'homme ne devait pas manger de chair animale, «vivant encore dans son sang». Ce n'est pas un hasard si le meurtre de l'homme et la consommation de chair animale crue et saignante sont mentionnés dans un même souffle. Le rapport entre les deux phénomènes est ici clairement souligné.


La consommation de chair crue cesse donc, en grande partie, pour motif «religieux». Les «dieux» la demandèrent plus tard dans presque toutes les parties du monde. Ce processus ne s'accomplit pas d'un seul coup. En Europe et en Chine, on mangeait encore de la chair crue, il y a 3000ans, dans le but conscient d'augmenter l'ardeur guerrière et la bravoure. Dans certaines tribus primitives des îles du Pacifique, en Australie et en Afrique, on mange encore, à l'occasion, de la chair crue pour les mêmes raisons. Plusieurs tribus africaines guerrières boivent encore de nos jours le sang frais d'animaux encore vivants. Il y a environ 700ans, les Tartares saignaient leurs chevaux et buvaient leur sang parce qu'ils avaient besoin de «courage» pour conquérir la moitié du monde.


Le but des philosophes et des prophètes était de supprimer complètement la consommation de viande. Que la chair soit bouillie ou rôtie n'en diminuait que faiblement les effets nocifs, même si l'agressivité et la combativité générale s'en trouvaient amoindries.


Quelques millénaires plus tard, les «dieux» firent un pas de plus. Ils «parlèrent» de nouveau à l'homme, de l'Inde à la Méditerranée et plus tard aussi dans d'autres régions de la terre. Chefs de religion, sages et prophètes proclamaient que Dieu avait interdit la consommation de différents animaux. Ils ne disaient pas pourquoi et se contentaient de spécifier les espèces animales que l'homme ne devait pas consommer. Quand on recense ces espèces animales interdites, on s'aperçoit qu'il s'agit très clairement de carnassiers, d'omnivores ou de nécrophages ou que ces animaux appartiennent à des espèces dont la chair procure une excitation sexuelle. Les prophètes soulignaient que les animaux autorisés devaient à l'avenir être entièrement saignés. En outre, ils instituèrent plusieurs jours sans viande par semaine et prescrivirent même des mois sans viande.


Les mythologies ont transmis beaucoup de ces choses. On les trouve même dans les écrits des Juifs, car l'un des grands philosophes qui promulgua des principes de nutrition pour son peuple était Moïse. Les carnassiers, nécrophages et omnivores, les serpents, anguilles, escargots et les lézards, dont la chair a des effets sexuels, sont portés sur sa liste interdite.


Il y a environ 5000ans que les philosophes et prophètes ont proclamé des règlements semblables dans presque toutes les parties du monde. Moïse ne le fit qu'il y a environ 3000ans. C'est ainsi que la consommation de viande fut limitée dans le monde entier, pour «motifs religieux» dans presque tous les peuples et toutes les races, et la majorité de l'humanité a respecté jusqu'à nos jours ces «préceptes de Dieu».


Il faut dire que les guerres n'en ont pas cessé pour autant et elles ne pourront jamais être supprimées parce que l'homme est déjà trop malade pour cela. Mais ce nouveau mode de nutrition a eu de notables avantages pour l'humanité. La combativité de l'homme a décru et il a pu se consacrer en paix à des activités spirituelles; le style de nourriture a, en effet, une influence essentielle sur la pensée. «L'homme est ce qu'il mange.» De même que l'intelligence est comestible, l'agressivité l'est aussi.


La philosophie atteignit son apogée sur une large base. L'homme se plongea dans l'observation de la nature et redécouvrit en elle de nouvelles vérités auxquelles il conforma sa vie. Ce calme spirituel lui permit de créer un mode de vie l'autorisant à jouir encore de l'existence. Il savait distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas et ne se compliquait donc pas inutilement la vie. Comme le savoir sans sagesse philosophique est inutile et dangereux et n'est donc pas une science, à cette époque le savant était celui qui découvrait des vérités dans le monde immatériel et matériel, et ne mettait et faisait mettre en pratique que celles qui non seulement apportaient des avantages immédiats, mais pouvaient être bonnes aussi dans un lointain avenir. Cette sagesse, l'homme ne la possède plus guère et il y attache de moins en moins de valeur dans les usines actuelles de docteurs qu'il nomme universités. L'homme savait aussi qu'il est une part de la nature et doit en observer les règles et les lois s'il veut rester sain de corps et d'esprit.


Sur le continent eurasien, il n'y avait guère de peuples qui ne pratiquaient le jeûne sous une forme quelconque. Des règles de nutrition analogues furent instaurées plus tard dans le reste du monde.


Peut-on accuser de mensonge les sages et les prophètes parce qu'ils présentèrent leurs prescriptions comme des commandements de Dieu? Non. Car tout ce qui est vérité est divin et la reconnaissance de la vérité est une manifestation divine. S'ils avaient reconnu et proclamé une vérité, ils pouvaient donc à juste titre la présenter comme un message de Dieu.


Quand on demande pourquoi Moïse interdit aux Juifs de manger de la viande de porc, on reçoit une réponse typique de notre «science»: au temps de Moïse, les porcs d'Asie occidentale étaient frappés de trichinose. Moïse avait donc raison d'interdire la consommation de viande de porc; il était très sage.


Mais quand on demande ensuite pourquoi Moise interdit dans la même loi la consommation de chats carnassiers, de poissons sans écailles, d'anguilles, de serpents et d'escargots, animaux qui ne souffraient sûrement pas de trichinose, voici la réponse que l'on obtient: cette interdiction est liée à des idées religieuses et à des superstitions.


Moïse, le sage, est ainsi brusquement présenté comme rétrograde et même superstitieux.


En fait, Moïse a interdit dans ses lois nutritives la consommation d'animaux qui se nourrissent partiellement ou totalement de chair animale ou dont la chair provoque une excitation sexuelle, parce qu'il voulait préserver la santé spirituelle de son peuple.


Les porcs sont omnivores et ils consomment aussi des rats, des vers, et autres vermines. La plupart des poissons sans écailles sont des poissons rapaces. Serpents et escargots provoquent des impulsions sexuelles et augmentent ainsi l'agressivité. C'est ainsi qu'ils ont été déclarés animaux «malpropres». Ces lois étaient observées de façon élastique et ne devaient concerner que la nourriture la plus nuisible. Mais même les animaux autorisés devaient être abattus par des hommes formés à cet effet, pour que le sang s'écoule complètement. Car le sang rend toujours agressif.


Dans certains cercles culturels, on interdit totalement la consommation de viande. Presque toutes les races de l'Inde sont entièrement végétariennes depuis d'innombrables millénaires. Grâce à leur abstinence, non seulement ils font partie des hommes les plus passifs du monde, mais ils ont découvert aussi les vérités cosmiques et philosophiques les plus hautes que l'homme ait jamais pu découvrir.


Leur philosophie qui est encore nommée à juste titre philosophie de la philosophie est si supérieure à toutes les autres qu'aujourd'hui encore, elle n'est comprise que partiellement ou pas du tout, et qu'on la qualifie souvent de superstition. Ces vérités philosophiques ont fourni non seulement la base de l'hindouisme, mais ont exercé aussi de fortes influences sur toutes les grandes religions du monde, apparues ultérieurement, à savoir le judaïsme, le shintoïsme, le taoïsme, le bouddhisme, le christianisme et l'islam. Mais les peuples qui n'ont pas été empêchés par leurs prophètes de manger de la chair restèrent agressifs et n'eurent aucune productivité culturelle notable.


Les Tartares de l'Asie centrale, par exemple, ont dominé presque toute l'Asie et une partie de l'Europe sans apporter de culture valable. Ils ne se calmèrent que plus tard, lorsqu'ils devinrent bouddhistes, mahométans ou chrétiens, et observèrent les principes de jeûne de ces religions.


À notre époque, la terre est peuplée de plus de trois milliards d'individus dont plus des trois quarts obéissent aux préceptes de jeûne les plus divers. Bien que ne connaissant plus les véritables motifs et avantages du jeûne, ils continuent à observer largement ces préceptes parce qu'ils y croient comme à un devoir religieux. L'objectif est ainsi toujours atteint.


Environ trois cents millions d'adeptes de la religion hindoue ont une nutrition entièrement végétarienne. Les douze millions de juifs obéissent aux principes judaïques de nutrition et ont aussi des jours de jeûne différents. Les musulmans qui sont au nombre de quatre cent cinquante millions environ, suivent les principes de nutrition judaïques et jeûnent, en outre, trente jours durant, pendant le ramadan, conformément à des principes particuliers. Par ailleurs, les deux cents millions de bouddhistes et les trente millions de taoïstes, de confucianistes et de shintoïstes jeûnent également. De nombreuses sectes de ces religions vivent selon un régime entièrement végétarien, ou se nourrissent en majeure partie de poissons et de légumes.


Depuis des temps immémoriaux, des préceptes de jeûne particulièrement sévères, en général totalement végétariens, ont été imposés aux individus chargés d'étudier et reconnaître les vérités dernières par une profonde méditation, c'est-à-dire les moines de toutes les religions. Même les hommes de médecine, dans les tribus les plus primitives, avaient et ont encore aujourd'hui des règles de jeûne strictes.


Curieusement, bien des plus grands philosophes se nourrissaient entièrement de façon végétarienne.


À l'origine, il y avait aussi différents préceptes de jeûne pour les chrétiens.


Les protestants constituèrent la première communauté religieuse qui supprima le jeûne, il y a environ trois cents ans, pour n'en laisser qu'un seul jour. Ils voulaient ainsi se révolter contre le pape, mais c'est contre eux-mêmes qu'ils se révoltèrent. Les catholiques continuèrent en revanche à jeûner, sans savoir à quoi servait ce jeûne. Ils croyaient ainsi faire plaisir au pape.


Mais comme la plupart des catholiques vivent dans le monde occidental et sont devenus, à notre époque, victimes d'une civilisation primitive et matérialiste, ils ont succombé à leurs faiblesses spirituelles, physiques et morales. Dans cette partie du monde, l'homme n'a plus le goût de se limiter. Par le confort et le plaisir, il veut mettre en état d'ivresse son corps et son esprit corrompus afin de passer dans l'allégresse et la confusion les derniers jours de sa civilisation condamnée à mort.


Quand déjà toutes les aspérités étaient supprimées, il fallut encore supprimer la dernière contrainte: à savoir le jeûne. Rien de plus facile, car des nains de l'esprit, déguisés en savants, assuraient que le jeûne avait été instauré à des époques encore attardées et par superstition religieuse. Le peuple n'observa donc plus les règles de jeûne.


L'un des derniers chefs de l'Eglise catholique, incapable de voir plus longtemps transgresser le commandement du jeûne, supprima cette obligation imposée par Dieu; il en avait soi-disant l'autorisation divine. Là où il n'y a pas d'interdiction, il n'y a pas de péché, il n'y a pas de punition. Le pape voulait ainsi faciliter à ses fidèles le chemin du ciel, mais c'est exactement l'effet contraire qui se produisit.


Grâce à ce stratagème historique par lequel les chrétiens voulaient faire de la terre un paradis, les hommes ont maintenant davantage d'abattoirs pour animaux et de champs de bataille pour hommes, et environ un milliard d'hommes se sont libérés des restes d'une pensée philosophique. Ils se sont créé un mode de vie sans philosophie et misanthropique contre lequel ils se rebellent déjà eux-mêmes. Ils font des guerres somptueuses qui deviennent avec le «progrès» de plus en plus importantes et cruelles. Ils possèdent un excès d'agressivité inconsciente, dont ils seront eux-mêmes victimes.


Quelques chiffres montreront la consommation actuelle de viande dans le monde. Voici ce que l'on consomme environ par an et par tête: en Inde 1kilo, au Japon 3kilos, au Pakistan 4kilos, en Birmanie 6kilos, en Chine 8kilos, en Russie 28kilos, en Allemagne 67kilos, en Angleterre 69kilos et aux Etats-Unis 92kilos.


La carte mondiale de la viande révèle dans quels lieux du globe les hommes poursuivent des objectifs qui, non seulement n'ont plus rien à faire avec le bonheur humain désiré, mais détruisent au contraire ce bonheur sous le signe d'une légalité stricte.


Où vivent la plupart des infirmes psychiques, les «hommes à réussite» névrosés qui mendient en vain le salut auprès de leurs psychiatres également malades? Où y a-t-il dans le monde le plus de médecins, le plus de fabriques de médicaments et le plus de malades avalant chaque année plusieurs tonnes de drogues sur les conseils de leurs médecins?


Où règne-t-il une criminalité sans exemple dans l'histoire de l'humanité et progressant chaque année de près de 20pour 100? Où l'aspiration inconsciente au meurtre et à la torture est-elle si grande que cette faim psychique maladive doit être apaisée, jour après jour, par des films de meurtre et de torture?


Où les armes meurtrières et les organes sexuels sont-ils devenus les jouets favoris de l'homme? Où celui-ci se réfugie-t-il dans les drogues psychiques et sexuelles pour vivre encore des sentiments de plaisir extrêmes avant sa chute inévitable?


Où le a progrès» est-il le plus douloureux, et où la nature est-elle le plus détruite? Où la philosophie est-elle déclarée savoir improductif? Où la possession matérielle est-elle devenue critère de la valeur de l'homme? Où l'homme se révolte-t-il contre son mode de vie, sans pouvoir en définir les motifs?


Si l'on compare la consommation moyenne de viande des sociétés avec la fréquence de leurs guerres, on découvre une relation proportionnelle.


Et qu'apportera l'avenir?


La carte mondiale de viande consommée fournit la réponse. C'est d'elle que découlent l'horaire et la succession des étapes du déclin.


Ceux qui survivront sont ceux qui refusent de manger leurs vaches malgré les conseils des spécialistes de l'Ouest.


Un jour, l'Occidental devra accomplir un pèlerinage à l'Himalaya pour demander aux sadhu comment ils ont pu atteindre sans la «science moderne» la plus grande réussite humaine possible, à savoir vivre avec un doux sourire sur le visage et avec la paix au cœur.


Les sociétés dont les fusées portent aujourd'hui le plus loin et dont les vues philosophiques sont les plus courtes tireront un jour les conséquences des faits et réintroduiront les préceptes «superstitieux» du jeûne, que leurs ancêtres observaient pour de bonnes raisons.


Les philosophes et prophètes étaient encore capables, il y a 50000ans, de reconnaître cette vérité. Aujourd'hui, en revanche, non seulement les a savants» sont incapables de découvrir de telles vérités, mais ils ne peuvent même pas reconnaître le sens des vérités transmises par la tradition. Et l'humanité a donné à ces hommes la direction de la société.


Les seuls qui sachent encore que la consommation de viande rend agressif semblent être les éleveurs de chiens et les bouchers qui constatent nettement que les chiens nourris avec de la viande se mettent à mordre et deviennent méchants. Les «savants» n'en tirent aucune conséquence; ils pensent que les forces et lois de la nature n'agissent pas sur l'homme, parce que celui-ci sait déjà prendre des photos et naviguer dans le ciel.


Physiologiquement l'homme est encore un animal végétarien. Son corps n'est pas axé sur la consommation de viande. Il n'a pas un gros intestin court lui permettant d'éliminer rapidement les restes de viande indigestes et vénéneux. Il n'a jamais eu de griffes et de dents, comme en ont les carnassiers. Il n'a jamais eu non plus de grands pores pour éliminer la sueur toxique. Depuis l'état simien, ses besoins nutritifs et sa digestion ne se sont pas le moins du monde modifiés. Bien des végétariens vivent plus de cent ans, alors que les chances de vie des «champions sportifs» carnivores sont infiniment plus réduites.


L'humanité consomme aujourd'hui plusieurs millions d'animaux à sang chaud par jour. Scientifiques et spécialistes de la nutrition affirment que l'homme doit manger de la viande et que l'humanité ne peut se nourrir suffisamment sans viande.


C'est exactement le contraire. Actuellement, la terre offre environ 0,4hectare de sol cultivable par individu. Si l'humanité se nourrissait purement de façon végétarienne, 0,3hectare suffirait déjà à produire la nourriture d'une personne.


En revanche, une population carnivore a besoin de 0,8hectare de terre par tête pour l'élevage du bétail. C'est le double de ce qui existe en surface agricole utile.


La famine entraînée par la surpopulation imminente de la terre ne peut donc être atténuée par une production accrue de viande mais uniquement par une nourriture à base de plantes et de poisson.


La quantité maximale de viande que l'homme peut consommer par an sans troubles gênants représente un quart du poids de son corps: moins il en consomme, mieux ce sera. Le régime idéal est un régime végétarien, avec possibilité de manger du poisson, des laitages et des œufs.


Le mode de nutrition est affaire d'habitude. Ce que l'homme mange depuis son enfance restera toujours son plat de prédilection. Celui qui n'a pas mangé de viande dans son enfance, n'en désire pas; il ressent même au contraire une aversion contre la viande. Il est conseillé de nourrir les enfants selon un mode végétarien, afin qu'ils ne souffrent pas du manque de viande quand celle-ci se sera raréfiée et sera trop chère du fait de la surpopulation.


De même que le cannibalisme à fait naître dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité qui s'est aussi reporté sur sa vie sexuelle, le petit cannibalisme, qu'il pratique en mangeant de la viande, a développé également chez lui un sentiment de culpabilité inconscient. Même dans ce cas, il sait qu'il tue des êtres innocents, ce qu'il n'est pas absolument obligé de faire pour se nourrir. Il fuit donc le malaise que lui cause ce genre de cannibalisme et préfère voir la viande en morceaux plats ou ronds ou sous forme de saucisses, afin d'oublier le plus vite possible l'origine de cette nourriture. Il n'aime guère penser qu'un veau qu'il aurait sûrement aimé et caressé a dû quitter la vie, le cou tranché, le regard fixe.


En réalité, l'homme ferait bien, après chaque messe où le prêtre l'a assuré de sa mission divine, d'aller faire un pèlerinage, avec le prêtre, dans l'abattoir le plus proche pour voir quel massacre «l'image de Dieu» exerce sur les créatures de Dieu, qui selon toutes les traditions religieuses, même celles de la Bible, possèdent également une âme, et dont l'existence n'est pas moins justifiée que celle des hommes.


Les traditions mythiques de nombreux peuples parlent d'une ère où la paix régnait entre l'homme et l'animal. La nostalgie inconsciente de cette paix est profondément enracinée chez l'homme et continue à vivre en lui. C'est pourquoi il fonde des associations de protection des animaux et élève des animaux domestiques inutiles, tels les chiens d'appartement, les chats et oiseaux qu'il aime, admire en secret et envie inconsciemment.


Depuis le moment de sa conception dans le sein de la mère jusqu'à sa mort, l'homme traverse toutes les phases du stade de l'animal à celui de l'homme. Il commence sa vie sous forme d'être monocellulaire, devient un animal velu et vient au monde en individu dénudé. Pendant sa première enfance, il vit encore en paix avec les animaux. De là vient l'amour des enfants pour les animaux et l'amour des animaux pour les enfants, et c'est aussi le point de départ des histoires d'animaux et des contes qui remplissent les enfants d'un désir de paix instinctif.


Comme on l'a dit, la consommation de viande est en relation étroite avec la perte du pelage. Cette relation s'est manifestée de façon très particulière: là où les poils sont nécessaires à l'homme, ils sont rabougris; par contre, ils poussent depuis lors là où ils sont entièrement inutiles et même gênants — sur la tête. Ce phénomène va lui aussi à l'encontre d'une évolution naturelle. L'énergie nécessaire à la croissance des poils du corps n'a pas été épargnée mais concentrée sur la pousse des cheveux, alors que les ancêtres simiens de l'homme n'avaient jamais eu d'aussi longs cheveux. Dans presque toutes les races humaines, les cheveux peuvent atteindre la taille du corps humain. En réalité, nous avons l'air, avec ces longs cheveux qui gênent les mouvements, de clowns de l'univers.


Ce phénomène seul serait déjà plus que suffisant pour permettre de constater, chez l'homme, une évolution non naturelle. Aucun être vivant de la terre ne peut exister avec des handicaps pareils. Il faut donc couper les cheveux. Mais il est incontestable que l'existence d'une créature saine dépend de l'invention des ciseaux, ou de la présence d'un salon de coiffure. Les scientifiques qui soutiennent la thèse de l'évolution naturelle, devraient eux aussi s'en rendre compte.


Dès le premier stade d'hominisation, les cheveux s'allongèrent. Comme il vivait en sécurité dans les forêts, au milieu de buissons où ses longs cheveux restaient accrochés, le demi-homme cannibalistes devait arracher ses cheveux gênants ou se les faire arracher par ses congénères qui se servaient alors de leurs dents. Plus tard, il sut fabriquer les instruments voulus pour couper ses cheveux. Mais il avait appris que son corps contenait de précieuses substances immatérielles qui montent périodiquement en direction de la tête, par lune croissante.


Il n'allait à la chasse à l'homme que par lune croissante, car c'est là que les cerveaux avaient le plus de valeur. Il s'aperçut plus tard que la lune croissante agissait de façon analogue sur les animaux et même sur les plantes. Il évita alors de se couper les cheveux par lune croissante afin de perdre le moins possible de sa précieuse énergie vitale, par les entailles des cheveux.


Cette mesure ancestrale, destinée à économiser de l'énergie lors de la coupe des cheveux, est encore observée aujourd'hui dans presque toute l'Asie et, par les générations d'un certain âge, dans de nombreuses parties de l'Europe.


D'après les anciennes expériences transmises, ces mesures épargnent les forces vitales qui intéressent non seulement le corps mais aussi le cerveau. La pulsion énergétique qui fait pousser les cheveux est à son maximum sur la calotte crânienne. C'est pour cette raison que dans de nombreuses contrées, on coupait les cheveux au bord de la tête à chaque nouvelle lune, tout en laissant pousser sur la calotte crânienne une natte que l'on coupait rarement. Cette pratique est encore fréquente chez les Chinois, les Mongols, les Indiens et de nombreuses tribus africaines, et surtout chez les enfants, parce que ceux-ci grandissent encore.


Mais il pousse sur la tête d'autres poils qui ne doivent pas être coupés parce qu'on sait d'expérience ancestrale qu'ils détiennent des énergies particulièrement bénéfiques pour le cerveau: ce sont les sourcils, les poils sur les tempes et les poils des verrues.


Les anciens tableaux d'Asie montrent souvent les sages et les philosophes avec de très longs sourcils qui pendent sur les oreilles jusqu'au cou. Même les poils des tempes pendent sur le visage.


Mais si certains juifs orthodoxes et leurs prêtres ne savent plus pourquoi ils ne se coupent pas les poils des tempes mais les portent roulés en boucles, ils observent en fait une pratique dont l'origine remonte aux connaissances primitives acquises par l'homme à travers le cannibalisme.


Aucun sadhu ou philosophe ne se couperait jamais les sourcils. Les Chinois eux-mêmes ont encore dans leur vie quotidienne des consignes strictes sur le moment où les poils de verrue peuvent être coupés — si toutefois ils le peuvent.


Beaucoup de légendes et mythes anciens parlent d'individus dont les longs cheveux recelaient des forces physiques et spirituelles particulières qu'ils perdirent lorsque des ennemis jaloux leur coupèrent les cheveux. Il vit encore en Inde beaucoup de sadhu retirés dans des cavernes qui ne se coupent jamais les cheveux et les laissent pousser jusqu'aux talons. Ces hommes consacrent leur temps à la méditation et observent des règles sanitaires strictes. Ils jouissent d'une santé excellente et ont une longévité extraordinaire. Ils affirment, eux aussi, que les cheveux recèlent des énergies qui leur permettent des perceptions suprasensibles.


À part l'homme, aucun animal à poil ne devient chauve en vieillissant. Cela est contraire également à l'évolution naturelle et constitue un phénomène pathologique, causé par le bouleversement hormonal dû à la consommation de cerveau.


Mais qu'advient-il de tous les individus qui perdent leurs cheveux et deviennent chauves? À quoi est utilisée l'énergie épargnée?


Depuis des temps immémoriaux, les sages, ainsi que le Dieu des chrétiens au Moyen Age, ont été représentés avec des crânes chauves. La calvitie était donc considérée non seulement comme un signe d'âge avancé, mais aussi comme un signe de sagesse. En outre, les hommes chauves se considèrent comme dotés d'une énergie sexuelle supérieure à celle des hommes chevelus.


Les deux interprétations sont exactes. La quantité d'énergie qui n'est pas utilisée à la pousse des cheveux parce que les racines du cheveu sont mortes, échoue, soit à l'intelligence soit à la sexualité, soit aux deux.


Cela ne signifie pas cependant que tous les hommes chauves soient intelligents ou manifestent une activité sexuelle particulière. Tout dépend du stade où ils se trouvaient avant de devenir chauves. Celui qui était stupide avant de perdre ses cheveux peut devenir moins stupide, une fois chauve, mais il est loin d'être un génie. Il en est de même pour la vitalité sexuelle.


La sexualité, l'intelligence et la croissance des poils sont placées sous le contrôle de l'hypophyse. Bien que le cannibalisme ait suscité dans le corps humain un nouveau système de répartition des hormones et autres humeurs, il peut encore se produire des déplacements, tels ceux qui ont donné les phénomènes humains que l'on vient de mentionner, ainsi que l'anomalie sexuelle.


L'homme ne savait que faire devant la croissance pathologique de poils sur sa tête, et aujourd'hui encore il ne sait s'il doit porter les cheveux longs ou courts. Celui qui a les cheveux lisses les boucles, et celui qui les a bouclés les lisse. Les cheveux sont teints dans toutes les couleurs du noir au bleu, avec toutes les variantes imaginables. Les cheveux trop longs et inutiles ont toujours été, pour l'homme, cause de fierté et source de soucis.


Moins un homme présente de qualités intérieures, plus il se réfugie dans des soins extérieurs. Un homme sans valeur apprécie tout particulièrement cette poussée maladive de poils sur sa tête. Il entretient avec un dévouement extrême ce qui représente justement son bien le plus inutile.


Ce sont les races aux cheveux crépus qui ont le moins de problèmes de cheveux. Ces races ont pris forme humaine dans la jungle. Par un phénomène de sélection naturelle, seuls survivaient ceux qui avaient les cheveux courts, épais et crépus, car ils n'étaient pas gênés dans leurs mouvements. Mais nombre de ces races se sont mélangées aux races à cheveux lisses.


Par un phénomène de régression atavique, il n'apparaît souvent dans toutes les régions d'Eurasie que des cheveux bouclés ou crépus, même chez les races blondes nordiques, car certaines d'entre elles sont passées à l'état humain dans la jungle.


Mais toutes races humaines présentent, sous les aisselles, et entre les jambes, sur les parties sexuelles, un système pileux spécial: des poils crépus, et durs, comme on n'en trouve chez aucune race de singes, ni aucun ancêtre simien de l'homme. Tant qu'ils étaient encore des animaux sains et velus, ils n'en avaient pas besoin.


La perte anormale du pelage a mis à nu les pores du corps. Le pelage qui garantissait une évaporation régulière de la sueur n'était plus là. Les coups de vents et courants d'air provoquaient, chaque fois, une évaporation et un refroidissement du corps extrêmement rapide que l'homme ne pouvait compenser si rapidement. C'est ainsi qu'il devint plus sensible aux maladies et que la mortalité élevée menaça l'existence de la race.


Les pores des animaux se rétrécissent et même se ferment par temps froid passager, mais jamais de façon permanente car le corps doit se débarrasser de la sueur qui contient des toxines.


Pour l'homme dénudé, les pores ont dû se rétrécir en permanence sur tout le corps; c'est ainsi que le corps ne pouvait se débarrasser des toxines comme il eût fallu. Pour permettre l'élimination de ces toxines, les pores se sont agrandis et même multipliés là où les rafales et courants d'air ne touchaient pas le corps; sous les aisselles et entre les jambes, aux parties sexuelles. Mais ce n'était pas une solution. La sueur sécrétée en abondance ne pouvait s'évaporer. Elle pourrissait et causait des blessures douloureuses. Cette maladie exclusivement humaine, l'homme dut aussi la supporter longtemps, jusqu'à ce que la nature lui vînt en aide en lui offrant un palliatif qui est imparfait et le restera: des poils d'un genre entièrement nouveau se mirent à pousser peu à peu. Ce sont des poils durs, crépus, épais qui n'ont pas d'autre fonction que d'éliminer de la peau la sueur qui est constamment sécrétée en abondance à ces endroits. Depuis lors, il n'y a plus de blessure, mais la sueur pourrit et si l'homme ne se lave pas souvent, il sent mauvais.


Aucun singe, aucun animal sur cette terre ne sent mauvais des aisselles; cette affection est réservée à «l'image de Dieu», qui est soi-disant née dans le cadre d'une évolution naturelle et en accord avec l'ordre cosmique et s'est mise à puer.


L'homme se voit forcé de se laver plus souvent les aisselles et les parties sexuelles, pour diminuer la mauvaise odeur. Dans les sociétés intellectuellement décadentes on bouche les pores avec des pommades «inoffensives» qui sentent bon. Ces pommades sont fabriquées de façon «scientifique», et elles s'opposent à toutes les exigences de «l'hygiène moderne.» Il n'y a là aucun doute, car elles empêchent le corps de se débarrasser des poisons si nuisibles de la sueur. Ce remarquable succès scientifique, les hommes ne s'en aperçoivent qu'au moment où ils doivent se faire soigner dans des hôpitaux dont le nombre ne cesse d'augmenter. Là, ils sont traités par les collègues de ceux qui ont fabriqué et recommandé les produits «avancés», «modernes» et «inoffensifs» pour boucher les pores.


La plupart des gens gagnent leur pain à la sueur de leur front, mais certains avec la sueur des aisselles des autres. Cela s'appelle «trouble de la civilisation»; l'origine n'en est pas dans les aisselles, mais dans la tête.


La marche en station verticale appartient aussi aux grands changements qui se sont produits pendant le processus de l'hominisation.


Quelques scientifiques vont jusqu'à voir dans la marche debout un motif suffisant pour expliquer l'acquisition d'une intelligence supérieure. Ils affirment que la position verticale de la colonne vertébrale a provoqué dans l'hypophyse de telles modifications que la dimension du cerveau et l'intelligence se sont accrues dans des proportions extraordinaires. Cette thèse est un compliment pour les pingouins qui marchent plus droit que les hommes.


La marche verticale n'a rien à voir avec l'intelligence et l'ingéniosité. Les ancêtres simiens de l'homme n'ont jamais été de véritables animaux à quatre pattes. Ils s'accroupissaient, grimpaient et se lovaient sur les arbres.


Quand ils avançaient sur le sol, ils le faisaient comme le font aujourd'hui encore tous les singes hominidés: ceux-ci marchent sur les membres inférieurs et s'appuient avec leurs longs bras sur les phalanges de leurs poings à demi serrés. Ils ne peuvent marcher en s'appuyant sur le plat de la main car leurs membres antérieurs ne s'y prêtent pas.


Le passage de la tenue courbée, inconfortable, à la position droite constitue un changement logique et facile que tout singe hominidé accomplit aujourd'hui encore, par moments. Mais qu'est-ce qui le poussa à marcher en se tenant droit, au lieu d'avancer en position courbée? Entre autres motifs, ce furent ses cheveux trop longs qui tombaient vers l'avant en position courbée et lui gênaient la vue. Il n'avait pas de peigne et ne pouvait s'arracher sans cesse les cheveux. Comme par ailleurs il abandonnait peu à peu la vie dans la forêt et grimpait moins aux arbres, ses bras se raccourcissaient. Il n'aurait pu s'appuyer sur ses bras courts en position courbée, à moins de se transformer en marcheur à quatre pattes, ce qu'il ne fit jamais. Il lui était donc beaucoup plus facile de passer de la position courbée à la posture et à la marche verticale, debout sur les membres postérieurs. Ce n'est pas la marche en station verticale qui constitue un miracle comme le prétendent si volontiers les savants; le miracle serait que l'homme soit devenu un animal à quatre pattes.


Le fait que l'homme dut changer ses méthodes de déplacement originairement multiples, contre la méthode unique de la marche debout, n'est pas un progrès mais une régression. Ses ancêtres savaient très bien grimper et se déplacer sur les arbres.


Si l'homme avait encore aujourd'hui ces aptitudes, et que les autres singes ne les possèdent pas, les mêmes scientifiques feraient ressortir cette aptitude comme un grand avantage par rapport aux singes et comme la cause de l'hominisation. Mais comme l'homme a vu disparaître ces facultés, cette perte devient brusquement, elle aussi, un progrès s'inscrivant dans le cadre d'une évolution naturelle.


La théorie officielle de l'évolution de l'homme est pleine de contradictions à peine concevables. On n'a jamais écrit et dit tant de stupidités sur aucun animal, qu'on l'a fait sur l'homme. Celui-ci s'est constamment menti à lui-même parce qu'il voulait à tout prix rester une créature favorite de Dieu et un être revêtu d'une mission particulière.


Pourquoi en sommes-nous là? Pourquoi l'homme est-il devenu incapable de se juger lui-même? Pourquoi ne sait-il plus reconnaître la vérité? Pourquoi est-il le seul sur cette terre qui soit condamné au travail et qui n'ait cependant abouti à rien? Pourquoi combat-il justement les deux choses qui sont, pour lui, les plus importantes: ses congénères et la nature? Pourquoi est-il sans cesse mécontent? Pourquoi espère-t-il et qu'espère-t-il au juste? Pourquoi ses espoirs n'ont-ils pas été exaucés? Pourquoi cherche-t-il quelque chose qu'il ne peut définir? Pourquoi ne trouve-t-il pas la paix avec lui-même et son entourage?


Parce que c'est un malade mental.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les dommages physiques, mais le fait que son cerveau, trop poussé, soit tombé malade, plongeant ainsi son esprit dans un état de folie. Ce cerveau, qui fait toute sa fierté, est atteint d'une maladie incurable.



V


LE CERVEAU MALADE


Le cerveau artificiellement agrandi se trouva comprimé et s'atrophia, parce que le crâne ne croissait pas en même temps. — Dans les canaux du cerveau, il se produisit un court-circuit, qui fit perdre à l'homme les facultés animales de perception suprasensible. — Depuis lors, il ne peut plus percevoir l'existence du monde immatériel, son vrai moi, ni saisir d'où il vient et où il va. — C'est l'origine des misères psychiques qu'il s'efforce d'enrayer par des mesures matérielles de plus en plus nombreuses, car il est en proie à des obsessions sans cesse croissantes. Ces mesures ne font qu'engendrer de nouvelles misères psychiques et matérielles. La chaîne sans fin de ces dispositions matérielles sans succès est ce qu'il nomme progrès étant donné son aliénation mentale croissante, il se détruira lui-même par son prétendu progrès.


Le cerveau est matière; il est donc à trois dimensions. Penser est un acte immatériel et sans dimensions. La faculté de penser et la mémoire sont des fonctions du cerveau; c'est-à-dire qu'il faut une matière à trois dimensions pour permettre la pensée immatérielle et consigner cette pensée sous forme de savoir.


Le cerveau est entouré d'une cuirasse, le crâne. Celui-ci s'adapte à la taille du cerveau. Si par suite d'une évolution naturelle, l'intelligence croît chez un animal, le cerveau croît également, et le crâne s'agrandit en conséquence. Entre la taille du cerveau et l'intelligence, il existe un rapport direct spécifique pour chaque espèce animale.


Il y a cinquante millions d'années, tous les singes hominidés étaient petits comme des chats. Leur crâne était plus petit que le poing. Leur cerveau petit et leur intelligence en proportion.


Au cours des millions d'années, les singes hominidés ont grandi conformément aux lois de l'évolution naturelle. Leur intelligence et le volume de leur cerveau ont augmenté aussi pour les mêmes raisons. Le crâne, cuirasse osseuse du cerveau, s'est agrandi dans les mêmes proportions pour donner au cerveau suffisamment d'espace.


Cela montre que si l'intelligence immatérielle sans dimensions augmente, il existe aussi davantage de masse cervicale matérielle à trois dimensions; de plus, le crâne s'est agrandi en conséquence pour ne pas empêcher la croissance du cerveau.


Dans l'évolution naturelle, l'augmentation de l'intelligence, la croissance du cerveau et la croissance du crâne se trouvent donc en rapport direct; l'évolution se fait en même temps et de façon proportionnelle.


La proportionnalité n'admet aucune tolérance. Les facultés intellectuelles du cerveau peuvent augmenter jusqu'à un certain degré sans que le cerveau croisse dans les mêmes proportions. Mais cette tolérance n'est nullement assez grande pour que l'intelligence puisse se multiplier, alors que la taille du cerveau reste la même.


Il y a un million d'années, le volume du cerveau des singes hominidés, y compris les ancêtres simiens de l'homme, était d'environ 400cm3. Depuis ce temps, le volume crânien des singes hominidés ne s'est augmenté, dans le cadre d'une évolution naturelle, que d'environ 5pour 100et les facultés intellectuelles ont augmenté en conséquence.


Mais il en est autrement chez l'homme. L'hominisation ne s'est pas faite dans le cadre d'une évolution naturelle. L'intelligence s'est accrue du fait d'un apport forcé de substances cervicales physiques qui contiennent l'intelligence et même le savoir concret. Le cerveau de l'homme est passé ainsi de 400à 1400ou 1600cm3; il a donc à peu près quadruplé alors que son intelligence devenait non pas quatre fois ou dix fois plus grande, mais peut-être mille fois. Cela signifie qu'une intelligence devenue mille fois plus grande doit trouver place dans un cerveau devenu quatre fois plus grand. C'est un peu comme si on voulait faire entrer dans un bahut un cerveau électronique de la taille d'un camion.


Le cerveau, dont la croissance a été stimulée par une consommation continue de cerveau, n'a pas pu se développer pleinement parce que le crâne était trop petit. Celui-ci ne croissait pas en effet au rythme voulu et dans les proportions nécessaires. Le cerveau, forcé de s'agrandir, a donc été placé sous une pression de plus en plus grande. À l'intérieur du crâne resté étroit, il s'est bel et bien atrophié et ses innombrables canaux microscopiques se sont encore davantage affinés, formant plus de méandres.


C'est ainsi qu'il s'est formé dans le cerveau humain cette énorme quantité de sinuosités, dont l'homme est fier parce qu'elles sont le signe visible de sa haute intelligence.


Comme les fils d'un appareil radio, les conduites du cerveau sont entourées d'une masse isolante, afin qu'il ne se produise aucun court-circuit et aucun défaut de fonctionnement. À cause de la pression et du manque de place, la masse isolante s'est affinée et l'isolation n'était plus parfaite à tous les endroits.


C'est la cause de la tragédie et la raison pour laquelle l'homme est devenu un malade mental.


À un endroit du cerveau, il s'est produit un court-circuit physique, lourd de conséquences, par lequel s'est justement paralysée la partie du cerveau qui permettait les perceptions suprasensibles; cette faculté que toute créature vivante possède, et qui permet de saisir l'origine et le sens de l'existence et rend la vie digne d'être vécue.


Quand tous les cerveaux humains furent atteints de ce défaut physique, l'humanité perdit d'abord le souvenir de son existence préalable et de son origine. L'homme ne savait plus qu'il avait été autrefois un singe sain d'esprit et il ignorait de quelle façon il était devenu homme. C'est alors que ce nouveau venu sans mémoire commença à inventer les théories les plus impossibles sur son origine, théories différentes pour chaque contrée mais toujours flatteuses pour lui et pleines de louanges à son adresse. Il perdit aussi en même temps la faculté de s'entendre avec ses congénères par transmission de pensée. Mais la perte la plus marquante fut pour lui la disparition de ses facultés de perception suprasensible pour le passé, le présent et l'avenir. Depuis lors, il ne voit plus le monde immatériel dans lequel se manifestent l'origine, le but et le sens de l'existence. Il ne sait plus depuis lors qu'il vit dans un océan infini, dont les substances exercent un jeu d'influences harmonieux sur l'esprit, le serai-esprit, la semi-matière et la matière, et donnent son sens à l'univers et aussi à la vie. Il ne sait plus non plus que, comme toutes les créatures vivantes, il participe à toutes ses substances et que son vrai moi est son esprit, la substance la plus précieuse, indestructible et éternelle comme toutes les autres substances.


Depuis cette perte, il ne peut plus percevoir que les choses matérielles pour lesquelles il possède les organes sensoriels physiques. Il peut voir, entendre, sentir et toucher. Il exerce son art sur la matière qui est la substance la plus primitive et la plus grossière de l'univers et il cherche à remplacer tout ce qu'il a perdu et qui lui manque, bien qu'il ne puisse dire ce qu'il a perdu. Il ne reconnaît cependant pas l'origine de ses peines.


Il s'identifie aussi lui-même à la matière parce qu'il en peut percevoir d'autres substances et s'imagine que son véritable moi est son corps.


Il sent cependant dans son inconscient que toutes ses croyances le trompent. Il espère en secret que les pressentiments inconscients héréditaires, qu'il porte dans son âme de façon indélébile, sont vrais: savoir qu'il existe quelque chose en dehors de la matière, qu'il y a un monde immatériel dans lequel l'homme a aussi une place et que son existence a un sens qui ne reste pas uniquement limité à l'existence matérielle. Il souhaiterait qu'on le lui prouve. Mais si quelqu'un lui apporte cette preuve, il doute de sa véracité.


Pourquoi? Parce que tout ce qu'il a perçu autrefois, il veut le savoir à nouveau par lui-même, le voir et le percevoir lui-même. Ses souvenirs héréditaires inconscients lui disent en effet qu'il savait autrefois voir le monde dans lequel se manifestait tout ce à quoi il aspire avec tant de nostalgie. Mais son cerveau malade ne lui permet plus de porter son regard dans ce monde immatériel.


Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ses misères morales et ses obsessions n'ont cessé d'augmenter.


Il est torturé par une angoisse inconsciente de l'avenir, sans cesse mêlée d'un sentiment d'infériorité et d'insécurité. Ses obsessions croissantes lui ont imposé une charge matérielle de plus en plus grande, par laquelle il a appelé sur lui la malédiction du travail. Il voudrait se libérer de cette malédiction qu'il s'est lui-même imposée, mais les moyens qu'il met en œuvre à cet effet demandent à nouveau un surcroît de travail qui provoque de nouvelles peines et de nouvelles souffrances.


Il s'impose constamment de nouveaux objectifs matériels destinés à lui apporter le bonheur recherché. Quand il a atteint ces objectifs, il est déçu parce qu'il se rend compte qu'il n'a nullement trouvé ainsi le repos, la sécurité et le sens de la vie.


Toutes les mesures matérielles qu'il a prises pour guérir ses misères, qui sont d'origine psychique, ont échoué et échoueront encore dans l'avenir. Elles n'ont fait que prendre de l'ampleur, engendrant constamment davantage de misères, imaginaires ou vraies.


L'homme appelle progrès la chaîne visible des dispositions matérielles qu'il a prises sans succès. L'invisible est caché dans son âme: une déception amère et un espoir dubitatif.


L'homme considère comme un sacrilège les critiques ou les doutes à l'égard de son «progrès». Il le défend comme s'il était le jouet d'un mauvais sortilège, alors même que sous cette charge il doit souffrir et travailler de plus en plus. Aucun fardeau n'est trop lourd pour lui s'il porte la marque hypnotique du a progrès».


Et il se dit lui-même qu'il ne met aucune limite à son progrès. Cela veut-il dire que ses misères sont-elles aussi sans limites? Serait-ce que ce progrès n'est nullement destiné à supprimer les misères de l'homme? Celui-ci pressent-il que son progrès matériel ne peut de toute façon guérir ses maux? À quoi sert-il alors?


À l'origine, toutes les peines de l'homme sont essentiellement d'ordre psychique. Et l'homme cherche toujours à y remédier par des mesures matérielles. C'est aussi difficile que de pallier les défauts physiques par des mesures psychiques. Cette vérité simple, l'homme n'a pu la comprendre durant sa longue et douloureuse histoire. Pour pouvoir saisir ce que l'homme ne peut plus vivre, du fait qu'il a perdu les facultés de perception suprasensible, celui-ci doit prendre connaissance de beaucoup de vérités cosmiques.


L'univers se compose de diverses substances parmi lesquelles la matière joue un rôle subordonné.


Ces substances sont rangées selon une échelle de valeurs qui représente en même temps la succession de leur formation: esprit, semi-esprit, serai-matière et matière. L'esprit est l'origine de toutes les substances et il se trouve au sommet de l'échelle. Selon les concepts humains, la source de l'esprit est inépuisable.


Dans un processus de transformation permanente, il est né progressivement de l'esprit le semi-esprit, du semi-esprit, la semi-matière et de la semi-matière, la matière. La matière est donc au stade le plus bas de l'échelle de valeurs. Toutes ces substances existent constamment dans l'univers, parce qu'une seule partie de ces substances se transforme en substances de moindre valeur.


Ce processus de formation ne peut être abrégé. Aucune matière ne peut naître de l'esprit, sans avoir été d'abord semi-esprit et semi-matière. C'est le processus même de la création.


Ce processus ne peut non plus être inversé. Aucune substance supérieure ne peut naître de substances inférieures. La matière ne peut donner ni semi-matière, ni semi-esprit, ni esprit.


Le processus de formation des choses a débuté par le cycle universel cosmique actuel et il n'est pas encore terminé. Il durera jusqu'à ce que l'univers soit saturé de matière, à un stade déterminé. L'esprit ne se transformera plus alors en substances inférieures, mais anéantira en une réaction en chaîne, rapide comme l'éclair, toutes les substances inférieures et tout deviendra de nouveau esprit. C'est ainsi que s'engagera alors le nouveau cycle mondial et tout pourra se répéter à nouveau.


Les quatre substances sont séparées et indépendantes l'une de l'autre et chaque substance a son caractère propre.


Mais il y a là une exception et c'est le plus beau miracle de l'univers: dans une créature vivante, les quatre substances fondamentales de l'univers sont réunies et exercent une action combinée. Toute créature à l'esprit sain les perçoit et les utilise. C'est le sens de toute créature vivante dans le monde.


Une créature vivante est donc une symbiose des quatre substances fondamentales de l'univers qui forment une unité. Seule cette unité autonome a une conscience commune. Si l'une de ces substances sort de cette unité, le lien entre toutes les autres substances est coupé et la créature cesse d'être un être vivant et d'avoir une conscience commune. Les quatre substances fondamentales existent dans l'univers en tant que substances séparées l'une de l'autre et indépendantes et elles sont là pour toujours, du fait qu'elles s'unissent aux substances équivalentes de l'univers.


La matière retourne à la matière, la semi-matière à la semi-matière, le semi-esprit au semi-esprit et l'esprit à l'esprit.


La loi connue selon laquelle la matière ne détruit rien mais peut se transformer en une autre matière ou en énergie vaut pour toutes les autres substances, à partir desquelles est bâti l'univers. En d'autres termes, il n'y a qu'une loi unique universelle, régissant le monde matériel aussi bien que le monde immatériel.


La matière existe sous différentes formes qui sont appelées éléments et remplissent leur tâche particulière dans le monde matériel. Mais les substances immatérielles de semi-matière, de semi-esprit et d'esprit consistent respectivement en différents éléments, et ceux-ci ont des tâches particulières à remplir. Seul l'esprit est homogène et ne devient substance créatrice qu'à l'état éveillé.


Nous ne nommerons que quelques-unes des substances fondamentales, réunies dans la créature vivante: la partie matérielle d'un être vivant est le corps auquel appartient aussi le système nerveux central, avec le cerveau. La semi-matière est un lien entre la matière et les substances entièrement immatérielles. L'un de ces liens est le savoir et la mémoire stockés dans le cerveau matériel.


Le savoir et la mémoire ne sont pas matière, bien qu'ils soient localisés dans le cerveau. Mais la mémoire n'est pas non plus la pensée immatérielle elle-même, mais seulement l'empreinte dans le cerveau matériel, d'une pensée révolue qui est recopiée et ne peut rayonner alors du cerveau que sous forme de pensée immatérielle.


La mémoire est encapsulée dans les cellules nucléées du cerveau, qui sont des substances visibles et matérielles. Mais ces substances ne sont devenues noyaux que du fait qu'elles sont liées à la mémoire. Les noyaux eux-mêmes ne sont identiques ni à la mémoire ni à la pensée; ils sont plutôt la liaison entre la substance cervicale matérielle et la mémoire immatérielle; le tissu conjonctif, l'énergie conjonctive est semi-matière.


De la même façon l'odeur n'est pas matière, c'est une substance à demi matérielle, qui n'est que rattachée à la matière.


La matière se compose de molécules, les molécules se composent d'atomes qui ne sont à leur tour que les combinaisons d'énergies électriques. Mais les énergies ne sentent pas, donc l'odeur ne peut être une matière ou une énergie matérielle. Quand les substances matérielles auxquelles sont rattachées des substances semi-matérielles, comme l'odorat ou la mémoire, sont consommées, celles-ci passent au consommateur.


Par un phénomène remarquable, la mémoire semi-matérielle s'efforce d'arriver là où il y a déjà une substance, c'est-à-dire dans les noyaux du cerveau.


Alors que la mémoire et le savoir sont semi-matière, une pensée est une substance ou une énergie entièrement immatérielle. Pour engendrer à nouveau une pensée, le savoir doit être stimulé par la volonté de l'esprit et extrait de sa capsule; il rayonne alors du cerveau en tant que pensée immatérielle. Quant à la troisième substance, le semi-esprit, que représente-t-elle dans un être vivant?


L'univers est une mer infinie, remplie d'énergie cosmique immatérielle composée de divers éléments. Aucun être vivant ne peur vivre sans cette énergie cosmique. Elle est l'«énergie vitale» elle-même que tout être vivant reçoit dans son corps, à chaque respiration, par des terminaisons nerveuses déterminées qui se trouvent dans le nez chez la plupart des animaux.


La philosophie indienne souligne l'existence de cette énergie cosmique qu'elle appelle prana. La «science moderne» ne connaît ni ne reconnaît l'existence de cette substance.


La prana n'est pas matière, mais elle n'est pas non plus esprit; elle constitue un élément du semi-esprit qui vient dans l'échelle de valeurs, directement après l'esprit.


La vie indépendante de toute créature commence par l'inhalation de la prana. Mais la prana n'a rien à faire avec l'air car la prana existe aussi dans un espace vide. La prana pénétrant dans le corps est stockée dans les centres prévus à cet effet, dans le plexus solaire et répartie dans le corps. Une grande part en est amenée au cerveau.


Quand le cerveau lucide rentre en contact avec l'énergie immatérielle de la prana, il fonctionne comme un transformateur d'énergie, en modulant la prana sur une certaine longueur d'onde et une certaine fréquence différente et spécifique pour chaque race animale. Le cerveau accomplit dans ce cas une fonction semblable à celle d'un émetteur radio qui module le courant d'énergie amené, sur une longueur d'onde et une fréquence déterminées, alors qu'un émetteur radio le fait avec une énergie matérielle, l'électricité.


C'est lorsque la prana est amenée par le cerveau sur une longueur d'onde spécifique qu'elle rayonne hors du cerveau, comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Mais ces rayons de prana modifiés sont vides de contenu, c'est-à-dire qu'ils ne contiennent encore aucune pensée.


Un émetteur radio diffuse lui aussi des ondes modifiées quand on lui apporte de l'énergie, mais ce n'est pas encore de la musique.


La musique ou le langage, en tant que contenu spirituel, doivent être d'abord produits par une autre instance et placés sur l'onde émettrice.


De la même façon, un contenu spirituel capté également par une autre instance est déposé, lui aussi, sur les rayons prana sans contenu, envoyés constamment dans l'univers par le cerveau.


Quelle est cette instance qui détermine le contenu spirituel? C'est l'esprit qui est une partie de l'esprit créateur, ainsi que l'origine de toutes choses, et qui représente la substance la plus fine et la plus éminente qu'un être vivant possède. Cette substance est la seule substance créatrice qui capte le contenu spirituel qui sera déposé sur les rayons de prana modifiés du semi-esprit pour quitter ensuite le cerveau sous forme de pensée et rayonner dans l'univers. Par la volonté de l'esprit, l'empreinte de la pensée conservée dans les noyaux du cerveau — la mémoire — peut être copiée, déposée sur les rayons de prana modulés et diffusée à nouveau hors du cerveau sous forme de pensée répétée.


Le cerveau n'est donc pas un instrument qui produit des contenus spirituels mais seulement un transformateur qui sert, entre autres, à la modification des rayons de prana. Si la partie du cerveau correspondante fait défaut par suite de quelque trouble, cette tâche est souvent assurée par une autre partie du cerveau ou de la moelle épinière.


Ce qui est important dans le processus de la pensée, ce n'est pas seulement que la pensée motivée se forme et soit déposée sur les rayons immatériels de prana, mais aussi que la pensée rayonne hors du cerveau; car ce n'est qu'à ce stade qu'elle peut être reçue par les congénères de l'être vivant. Les animaux et les plantes ne parlent pas mais ils se comprennent par la réception des émissions de pensée. Le cerveau ou le système nerveux central de tout être vivant sain n'est pas seulement un appareil émetteur mais aussi un appareil récepteur pour les rayons de pensée immatériels.


Les pensées ne sont pas seulement destinées à l'individu pensant mais souvent aussi à la compréhension au sein d'une race animale qui permet à celle-ci d'accomplir ses tâches sociales compliquées.


Un être vivant est donc un appareil qui ne contient pas seulement toutes les merveilleuses substances fondamentales de l'univers mais reproduit aussi en format réduit constamment le processus de la création.


Toutes les substances fondamentales de l'univers agissent ici de façon combinée. Il se forme ainsi des éléments nouveaux, aussi bien dans le domaine matériel que dans le domaine immatériel.


Les êtres vivants sont donc des univers en miniature de différentes tailles et différentes puissances. La puissance et la portée des actions physiques comme des actions spirituelles dépendent du degré d'évolution atteint par l'être vivant et se conforment aux besoins spécifiques. Il en est de même pour les facultés de perception suprasensible.


Tout être vivant est donc un miracle dont on n'a pas le droit de faire mauvais usage, car chacun a les mêmes droits d'exister.


Si les quatre substances fondamentales de l'univers, la matière, la semi-matière, le semi-esprit et l'esprit sont réunies à seule fin de permettre aux êtres vivants d'exister, une question se pose: quel but avait l'esprit en créant l'être vivant?


Les êtres vivants n'existent pas en tant que fin en soi, ils ont été créés pour se reconnaître consciemment comme une composition de toutes les substances fondamentales de l'univers et rendre hommage à l'esprit créateur qui est leur origine et l'origine de toutes choses.


Tout être vivant est dans ce cas, indépendant du degré d'intelligence auquel il est parvenu dans le cadre d'une évolution naturelle. L'esprit créateur peut aussi être appelé intelligence supérieure ou Dieu.


Ainsi se ferme le cercle auquel participent toutes les substances de l'univers, liées à l'esprit créateur en tant qu'unité consciente. Tout ce qui était autrefois esprit et devint semi-esprit, serai-matière et matière, rentrera dans ce cercle et percevra à nouveau l'esprit, à titre d'unité consciente et le reconnaîtra comme son origine. C'est cela et pas autre chose le but du jeu éternel de l'univers, dans lequel toutes les substances, même les substances matérielles, perçoivent leur origine qui est l'esprit, dans une rotation sans fin.


Un animal à l'esprit sain perçoit non seulement les composantes matérielles de son moi mais aussi toutes les autres substances dont il est fait, y compris la substance la plus fine, l'âme. Il ne s'identifie pas non plus avec la matière, mais avec la substance la plus précieuse, l'esprit. Un animal sait que son âme est une partie de l'esprit créateur et qu'elle n'a ni commencement ni fin parce qu'elle est indestructible comme la matière et toutes les substances immatérielles. Il sait que le vrai moi est immortel.


Cela signifie-t-il que tous les êtres vivants perçoivent non seulement l'existence de toutes leurs substances, l'esprit, mais aussi connaissent et adorent Dieu?


Si le fait de connaître et de reconnaître l'esprit suprême, placé au-dessus de toutes choses, est une prière, alors les animaux prient.


L'homme, victime d'aliénation mentale, ne peut imaginer que les êtres vivants moins intelligents aient davantage de pouvoir et de savoir que lui, dans la mesure où, avec leur cerveau resté sain, ils perçoivent consciemment et s'en réjouissent le sens de la vie et l'unité de l'univers que l'homme recherche désespérément et en vain.


Ce dernier imagine qu'il est seul à reconnaître Dieu, ce qui voudrait dire qu'un être vivant ne peut acquérir la grande intelligence nécessaire à cet effet qu'en pratiquant le cannibalisme contre l'ordre naturel. C'est l'une des illusions de l'homme. En réalité, il n'est plus capable de percevoir Dieu et toutes les substances immatérielles; il n'a qu'un vague soupçon de leur existence, suscité par un souvenir subconscient du temps où son cerveau était encore sain. Mais comme il ne peut plus reconnaître tout cela, maintenant qu'il a perdu ses facultés de perception suprasensible, et qu'il est devenu incapable de percevoir son véritable moi indestructible, il est l'être le plus malheureux de la terre. Mais ce n'est là qu'une partie de la peine qu'il doit purger, du fait de l'hominisation coupable et contre nature.


Les facultés de perception suprasensible des animaux ne leur servent pas seulement à reconnaître leur vrai moi, leur âme, en tant que partie de l'esprit créateur, et à percevoir leur existence éternelle. Ils utilisent aussi ces facultés en, permanence pour les objectifs pratiques de la vie quotidienne afin de maintenir aussi longtemps et aussi sainement que possible la symbiose des quatre substances fondamentales qui leur permet de jouir du jeu harmonieux de l'univers.


Les animaux possèdent beaucoup plus de facultés de perception suprasensible que ne le soupçonne l'homme. Ces facultés sont multiples mais elles se limitent à ce qui est nécessaire à la race, et s'adaptent chaque fois aux besoins de l'animal, assurant l'existence de l'individu comme celle de l'espèce. Une mouche a de tout autres besoins pratiques que la baleine; mais tous les animaux possèdent la même faculté de s'identifier à l'esprit et de percevoir leur immortalité.


Les facultés de perception suprasensible s'étendent aussi à la perception d'événements futurs ou déjà révolus qui se sont déroulés hors de la portée des sens physiques, dans la mesure où cette perception profite à l'être vivant. L'orientation et la localisation géographique d'événements qui sont survenus ailleurs, ou surviendront dans l'avenir, appartiennent également à ces facultés.


Les animaux se servent aussi de leurs facultés de perception suprasensible pour se comprendre entre eux tacitement. La plupart des animaux vivent en groupe et accomplissent souvent des tâches sociales très compliquées. Ils n'utilisent aucun langage pour se faire comprendre, mais s'entendent par transmission de pensée.


Les groupes animaux ont un chef qui dirige tacitement l'ensemble du groupe par simple transmission de pensée. Quand le chef meurt, un autre animal prend la direction. Tous les animaux ne vont pas briguer cette direction, chacun d'eux connaît les qualités de l'autre et le choix se fait par accord préalable de la pensée. S'il y a querelle, celle-ci ne concerne pas tous les membres de la horde, mais tout au plus les deux favoris qui prouvent alors leurs qualités dans un combat qui ne doit pas se terminer par la mort de l'un des combattants.


Dans une horde animale, l'un des membres est souvent brusquement attaqué et puni, apparemment sans raison, par le chef de la horde. Cela veut dire que l'animal a eu une pensée hostile à la société. Le chef de la horde ou un autre membre de la horde a perçu cette pensée et a puni le gêneur; souvent les animaux sont même définitivement chassés de la horde pour ce genre de pensées discordantes. Ce phénomène s'observe très souvent chez les singes.


Les termites et les fourmis vivent en grandes communautés et accomplissent un travail coordonné et fonctionnel. Ces bêtes peuvent changer d'objectifs et de méthodes de travail si la reine leur en donne l'ordre par transmission de pensée. Ces ordres sont reçus alors par tous les membres de la population, même s'ils sont séparés de la reine par un mur de plomb épais. Dès que la reine meurt, tous les membres de la population l'apprennent, même s'ils se trouvent très loin d'elle.


Peu de temps avant qu'un animal de proie ne tue un zèbre, les vautours quittent leurs lieux de repos pour aller tournoyer au-dessus de la horde de zèbres.


Les tortues quittent par troupes leurs eaux tapissées de roseaux, des mois avant qu'un hasard ne mette le feu aux roseaux.


Les vers qui s'enkystent sous terre à des larves, s'enfoncent dès l'été à une profondeur particulièrement grande, quand l'hiver suivant est spécialement froid.


Les chiens volés retrouvent leur maison en utilisant des chemins qu'ils n'ont jamais pris auparavant. Ils hurlent à la mort quand quelqu'un meurt dans la maison ou le voisinage.


Les cigognes, comme d'autres oiseaux, quittent souvent les villages qui seront plus tard victimes de catastrophes, ceci même quand ces catastrophes sont causées par une guerre ou par un incendie dû à la négligence.


Les éléphants agonisants se retirent seuls vers des cimetières cachés d'éléphants, où ils ne sont jamais allés auparavant. Pour y arriver, ils prennent des chemins entièrement nouveaux pour eux. Mais ils savent trouver l'endroit où se sont retirés auparavant des éléphants d'autres troupeaux venus de directions toutes différentes pour mourir.


Les oiseaux migrateurs choisissent le moment et le chemin à suivre pour couvrir en bandes des milliers et des dizaines de milliers de kilomètres, et retrouvent les nids qu'ils ont quittés des mois auparavant. Mais ils ne vont pas rejoindre ces nids si les régions où ils se trouvent ont été, entre-temps, détruites par des catastrophes.


Avant même de naître, le petit animal s'entend par la pensée avec la mère. Même les oiseaux dont la couvaison n'est pas encore terminée s'entendent avec la mère couveuse et ceci aussi par transmission de pensée. Et aussi incroyable que cela puisse paraître, les plantes, elles aussi, se comprennent de la même façon.


Sur de tels phénomènes, on pourrait écrire des livres qui rempliraient les bibliothèques. Il ne fait aucun doute que l'homme se remettra un jour à observer ces phénomènes et redécouvrira les vérités qualifiées de superstitions, qui lui permettront de mieux comprendre non seulement la nature et l'univers, mais aussi son insuffisance psychique et son cerveau maladif. L'homme éprouvera davantage de respect vis-à-vis de la nature et renoncera aussi à l'arrogance à l'égard des êtres vivants qu'il considère, tout à fait à tort, comme de lamentables créatures dépourvues d'intelligence qu'il maltraite et détruit sans pitié. L'homme ne peut aujourd'hui expliquer de façon satisfaisante les étranges phénomènes qui démontrent les facultés de perception suprasensible des animaux. Dès l'origine des temps, on a donné des explications proches de la vérité: les animaux ont des «pressentiments» ou sont dirigés par des «dieux» ou des «esprits». Les explications les plus primitives datent, par contre, de notre actualité matérialiste, où l'homme veut donner à tous les phénomènes une explication physique. On s'est efforcé d'expliquer ces phénomènes en invoquant les rayons radioactifs, les ondes électriques, les ondes sonores de haute ou basse fréquence, la gravitation ou le magnétisme. Mais toutes les tentatives dans cette direction ont échoué.


Certains savants, reconnaissant que ces phénomènes ne peuvent être expliqués par des énergies matérielles, ont eu recours à une autre version, celle des instincts. L'instinct est un savoir subconscient héréditaire. La naissance d'un instinct suppose que les ancêtres d'une race animale ont exercé consciemment pendant une longue période des activités qui se i sont transformées plus tard en actions automatiques subconscientes.


Un incendie qui ne se déclare que par hasard au bout d'un mois ne peut être perçu à l'avance ni grâce à l'instinct, ni par une méthode physique.


Certains savants en furent même réduits à accepter le fait que les animaux et même tous les animaux sans exception ont des facultés de perception non physiques. Il s'ensuit que tous les animaux disposent d'un cerveau fonctionnant mieux que celui de l'homme actuel.


Cette constatation implique que l'homme, lui aussi, possédait autrefois un cerveau sain qui lui permettait des perceptions suprasensibles. Lui aussi savait que son véritable moi est identique à son âme indestructible et éternelle et pouvait donc vivre sans angoisse, sans insécurité douloureuse et aussi sans obsessions et sans la malédiction du travail. En d'autres termes, l'homme était lui aussi autrefois un animal sain et satisfait. Mais il a perdu toutes ces facultés et il est devenu le solitaire aveugle de l'univers.


Ceci n'est nullement une théorie mais la simple vérité, jusqu'ici méconnue et mal interprétée.


L'intensité et la portée des facultés de perception suprasensible de toutes les créatures vivantes sont en rapport direct avec leur intelligence. L'homme a perdu ces facultés lorsqu'il s'est produit dans son cerveau trop sollicité un défaut purement physique qui se transmettait sans cesse par voie héréditaire. Un homme qui naîtrait par un pur hasard de la nature, partiellement ou totalement exempt de ce défaut, devrait donc posséder ces facultés de perception suprasensible. S'il avait un cerveau absolument sans défaut, ses facultés de perception suprasensible seraient immenses et il pourrait même accomplir des actes d'ordre divin parce que ces facultés suprasensibles seraient alliées à une grande intelligence humaine.


En fait, il y a des milliers et même des dizaines de milliers d'êtres humains qui viennent au monde avec un cerveau animal plus ou moins sain. De tels individus sont appelés, selon les stades de leurs facultés de perception, de leur culture et de leur intelligence, voyants, médiums, extralucides, saints ou prophètes.


Ceux qui viennent au monde avec un cerveau particulièrement sain et possèdent en conséquence des facultés d'ordre divin, fait qui leur permet de faire régner sur la matière, l'esprit et les autres énergies immatérielles, sont même honorés comme des demi-dieux.


Ces facultés de perception suprasensible ne constituent donc pas, chez l'homme, des phénomènes miraculeux anormaux et contre nature, qui iraient à l'encontre de l'ordre de l'univers, tout au contraire, elles représentent un état absolument normal, propre à tout être vivant doté d'un cerveau sain et dans lequel se trouvait autrefois l'homme.


La perception suprasensible n'est donc chez l'homme qu'une régression atavique, c'est-à-dire la réapparition d'une faculté antérieure que l'espèce possédait autrefois, et qu'elle a perdue pendant le processus de l'hominisation.


Au cours de son évolution, l'homme a perdu plusieurs systèmes utiles, entre autres son pelage. Cependant il naît parfois des individus qui ne présentent pas ce manque, et conservent toute leur vie les poils de leur corps.


Il y a aussi des individus qui viennent au monde avec les vestiges dégénérés d'une queue ou même une véritable queue, parce qu'il y a un million d'années, quand l'espèce en était à l'état animal, elle possédait une queue. Ce sont des régressions ataviques.


Quand un être humain vient au monde entièrement ou partiellement exempt de défaut physique cervical, ce n'est ni plus ni moins que la réapparition d'une condition physique antérieure, en général disparue. L'espèce se trouvait autrefois dans cette condition physique qui permet les perceptions suprasensibles.


Le degré et la portée de ces perceptions dépendent de l'état de santé du cerveau. Les êtres humains pourvus d'un cerveau presque sans défaut peuvent faire régner l'esprit sur toutes les substances inférieures et aussi sur la matière. Leurs actes sont qualifiés de miracles.


Grâce à leurs facultés particulières, ils peuvent pénétrer dans le monde immatériel où ils découvrent des vérités qu'ils proclament. Ils peuvent ainsi influencer dans une large mesure le mode de pensée et de vie de l'humanité.


Dans les 50000années qui viennent de s'écouler, ces individus ont été à l'origine des religions. Les générations suivantes les ont adorés comme des saints, des demi-dieux et même des dieux.


Avec leurs miracles, ces hommes ont en fait troublé le cours normal des choses. S'ils accomplissaient ces actes, c'était uniquement pour faire croire aux peuples que leur esprit dominait la matière, qu'ils avaient compris la vérité des choses et que tout ce qu'ils proclamaient avec des mots simples était donc vérité.


Les prêtres et les théologiens de quelques religions, dont celle des chrétiens, déclarent par pure adoration que des personnes comme Bouddha ou Jésus-Christ sont venues au monde sans le péché originel ou sans les conséquences de ce péché.


Sans le savoir, ils tombent ainsi sur la vérité. Ils ignorent, en effet, que le péché originel était le cannibalisme, et que par suite de ce péché, il est apparu dans le cerveau un défaut physique. Ils ne savent pas non plus que les hommes doués de facultés d'ordre divin sont venus au monde sans ce défaut physique cervical, en d'autres termes sans les conséquences du péché originel du monde.


Il est évident qu'ils ont eu une influence énorme sur l'humanité devenue aveugle qui se serait détruite depuis longtemps sans leurs enseignements.


Ces sages individus savaient parfaitement de quelles facultés intellectuelles l'homme dispose pour accomplir ce qu'on appelle un progrès, sur le plan matériel et technologique. Ils déclaraient cependant que l'humanité ne pouvait être soulagée de ses misères par des mesures matérielles, par le progrès technique ou par l'accumulation de valeurs matérielles; bien au contraire, ils contestaient la valeur de ces aspirations humaines et proclamaient constamment que les véritables maux de l'humanité sont d'origine spirituelle et que les mesures matérielles ne guérissent rien mais compliquent et même obstruent le chemin de la paix et du bonheur.


Les prophètes modernes du «progrès» affirment exactement le contraire, parce que leurs cerveaux sont totalement déficients. Leurs doctrines appelleront sur l'humanité, dans un tout proche avenir, des catastrophes inimaginables.


Comme le défaut propre au cerveau de l'homme est de nature purement physique, il pourrait être supprimé par une intervention physique. Mais l'homme ne sachant pas où est localisé exactement le court-circuit, ne peut y remédier par une opération.


Il n'est pas rare que le cerveau d'un être humain blessé accidentellement dispose brusquement ensuite de facultés de perception suprasensible, de la même façon qu'une radio en panne se remet à fonctionner quand on la secoue. Ces modifications inespérées dans le cerveau peuvent survenir à la suite d'une maladie du cerveau liée à une forte fièvre.


Un homme de ce genre vit encore aujourd'hui dans le sud de l'Inde; à l'âge de quinze ans, il a été atteint d'une maladie du cerveau avec forte fièvre. Après sa guérison, il disposait brusquement de facultés extraordinaires. Non seulement, il peut prédire les événements futurs, mais il accomplit aussi des miracles comme Bouddha et Jésus. Il déplace la matière à l'aide de forces immatérielles et crée des substances matérielles à partir de substances immatérielles ou, comme il le dit lui-même, il matérialise l'esprit. Il se déplace dans l'air, il marche sur l'eau, il fait venir la pluie, et réapparaître des objets à de nombreux kilomètres de distance.


Il affirme être la réincarnation d'un ancien demi-dieu. On lui a érigé un temple et ses fidèles l'adorent comme un dieu. Un entretien d'un quart d'heure avec lui m'a convaincu que cet homme presque illettré possède un savoir exceptionnel. Non seulement il perçoit des substances supérieures à la matière dans l'échelle des valeurs, mais il peut aussi sans aucun doute manier ces substances. Non seulement, il peut expliquer le processus de la création, mais il sait aussi le reproduire jusqu'à un certain point.


Les paysans lui rendent visite ainsi que les professeurs d'université des pays de l'Est; seuls les soi-disant savants du monde occidental ne veulent pas entendre parler de lui, car les «miracles» n'ont pas Cours.


Pourquoi cet homme extraordinaire n'est-il pas connu dans le monde entier malgré nos moyens de communication actuels?


Est-ce étonnant? Bouddha et Jésus-Christ étaient-ils célèbres de leur vivant? Jésus-Christ n'était connu que dans les quelques villages où il cheminait nu-pieds, prêchant et accomplissant quelques miracles. Il était connu d'un nombre de gens inférieur à la population d'une petite ville d'aujourd'hui et la moitié de ces gens cherchaient à le rejeter comme un sorcier fanatique possédé du diable. On l'a même chassé de quelques villages à cause de ses miracles parce que l'homme regarde d'un mauvais œil ce qu'il ne comprend pas.


Quand les savants, qui se nommaient à cette époque des érudits, le dénoncèrent auprès de Ponce Pilate, c'était la première fois que celui-ci entendait son nom. Jésus-Christ était si inconnu que les soldats qui devaient l'arrêter eurent besoin d'un traître qui leur montrât dans le groupe humain lequel des hommes était Jésus.


Il n'est donc nullement étonnant que ce sage de l'Inde ait moins de publicité à l'Ouest que mainte vedette sexy aux seins hypertrophiés.


Ces perceptions suprasensibles, tout individu peut y parvenir aussi par sa propre volonté. La méditation n'est qu'une partie de l'exercice.


Comme le défaut dans le cerveau est de nature physique, les exercices et positions physiques jouent un grand rôle. Les exercices respiratoires exécutés dans des positions déterminées du corps permettent de refouler dans le corps la prana aspirée avec l'air et de l'amener sous contrôle du cerveau, en assez grandes quantités, afin qu'elle supprime partiellement et temporairement le défaut du cerveau.


Ces exercices particulièrement répandus en Inde sont les éléments de la pratique du yoga.


Pourquoi cette connaissance antique est-elle répandue justement en Inde?


L'une des raisons en est sans doute le mode de vie végétarien des Indiens, qui est la condition d'une pensée calme et claire. La raison principale cependant n'est guère connue en Inde même: les rochers de la pente sud de l'Himalaya contiennent une énergie, qui n'a pas été étudiée jusqu'ici. Les fleuves qui prennent leur source à cet endroit, comme l'Indus et le Gange, amènent vers le sud des roches et du sable. Les Indiens considèrent ces fleuves comme sacrés, mais ils n'ont pas d'explication plausible sur ce point. Ils savent que l'eau sale du Gange se conserve très longtemps dans une bouteille alors qu'une autre eau pourrit pendant le même temps.


Ils savent aussi qu'ils peuvent se baigner dans le Gange sans craindre les maladies contagieuses, bien que ce fleuve charrie de nombreux cadavres d'hommes morts de maladies contagieuses que l'on a jetés dans le fleuve, conformément aux préceptes religieux datant de milliers d'années. Les rayons émis par les sédimentations du fleuve ont donc un pouvoir désinfectant.


Ces rayons ont, en outre, le pouvoir de faciliter à l'homme l'acquisition de facultés suprasensibles, s'il fait en même temps les exercices nécessaires. C'est l'une des raisons pour lesquelles la plupart des hommes saints ou sadhu vivent sur les pentes de l'Himalaya, et souvent dans des cavernes.


Très peu de gens savent que le sable de ces fleuves présente en maints endroits une radiation particulièrement active. Autrefois on répandait très souvent ce sable jusque dans les pays les plus reculés d'Asie, pratique aujourd'hui devenue rare, et il servait aux hommes méditant dans les cloîtres à acquérir plus facilement des facultés de perception suprasensible.


Ce sable est frotté à l'état sec sur le corps ou versé dans de l'eau de bain tiède.


Les êtres sensibles ressentent la première fois une sensation de vertige, surtout s'ils ont mis trop de sable dans l'eau.


C'est ce qui arrive aujourd'hui encore dans les bains européens où l'on soigne à l'aide de boue la goutte et d'autres maladies. Cette boue est souvent elle aussi séchée et répandue comme du sable. Il y a quatre-vingts ans, on ne savait pas non plus quelle énergie émanait de cette boue. Aujourd'hui, on a identifié ces rayons comme étant entre autres des rayons de radium. Mais dans cette boue, ce ne sont pas seulement les rayons de radium qui sont actifs car la boue guérit mieux qu'un traitement aux rayons de radium.


Contester l'existence de ces remarquables rayons de l'Himalaya, ou prétendre qu'il s'agit de superstition c'est aussi stupide aujourd'hui qu'il était stupide, il y a cent ans, de contester l'existence du radium, uniquement parce qu'on n'avait pas les appareils de mesure permettant de détecter ses rayons.


Depuis que l'homme ne peut plus capter les pensées de ses congénères, un nouveau mal est apparu: la possibilité de mentir.


Toute l'humanité use de cette possibilité parce qu'elle croit en tirer des avantages; c'est l'unique foi universelle qu'elle pratique sans faille et de façon continue, presque comme une religion universelle, et qui n'engendre que du malheur.


Si l'homme n'avait pas perdu la faculté de lire les pensées, il saurait découvrir aujourd'hui les méchantes pensées de ses congénères et punir les coupables comme le font les animaux. Mais les souvenirs subconscients de l'homme sont énormes. Il se souvient aussi très bien que ses pensées pouvaient autrefois être perçues par ses congénères et qu'il était surpris et puni pour toute mauvaise pensée. C'est pourquoi il se crispe intérieurement à tout mensonge sans pouvoir rien faire pour l'empêcher; sa peau sécrète davantage de liquide. D'autres réactions se produisent aussi en lui et tout cela peut être mesuré avec ce qu'on appelle un détecteur de mensonges.


Les modifications physiques entraînées par le mensonge se manifestent aussi quand le menteur est absolument sûr que son acte ne peut être découvert ou quand il ne ment pas pour cacher une mauvaise action mais uniquement pour mentir.


Il est très difficile, mais non impossible, de se débarrasser de cette habitude maladive. Si l'on souhaite renoncer au mensonge, il suffit d'éviter scrupuleusement, pendant trois mois, d'exagérer dans les choses sans importance; on constatera ensuite avec surprise qu'on n'est plus capable de mentir. Cet exercice est à recommander tout particulièrement à ceux qui veulent être éducateurs et chefs de sociétés ou qui le sont déjà.


Si le cerveau de l'homme ne fonctionne plus comme appareil récepteur de pensées, il continue à émettre des pensées comme c'était le cas lorsqu'il était à l'état sain. On en a la preuve en observant tous ceux qui, par suite d'une régression atavique, viennent au monde avec un cerveau plus ou moins sain et savent capter les pensées de leurs congénères. Ce ne serait pas possible si les pensées ne rayonnaient pas hors du cerveau.


Les pensées de tous les êtres vivants, y compris de l'homme, au psychisme malade, rayonnent sans encombre dans l'univers infini, exactement comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Elles traversent la matière. Un lecteur de pensées peut les lire, même si l'individu qui pense est enfermé dans une cage de plomb. L'intensité des rayons du cerveau est variable et dépend, chaque fois, de la puissance propre à l'appareil émetteur de la race animale.


Un appareil récepteur d'une puissance infime peut aussi recevoir les émissions infiniment faibles à une distance infiniment grande.


Les lois auxquelles sont soumises les ondes radio-physiques sont également valables pour les ondes immatérielles des pensées.


Que les pensées de l'homme puissent rayonner mais ne soient pas reçues par les congénères, ce n'est que demi-mal. La vérité dans son ensemble est encore plus tragique. Les pensées de l'homme continuent à pénétrer dans les cerveaux de tous les hommes, mais elles ne sont pas reçues et comprises de façon consciente, et se fixent dans le subconscient où elles influencent le mode de pensée et les actions de l'individu sans que celui-ci le sache.


C'est à cette circonstance que l'homme doit le tragique phénomène connu comme la psychose collective. Cette situation est tragique parce que la grande majorité de toutes les pensées humaines sont chargées de contenus mauvais et discordants qui influencent le mode de pensée et d'action de l'humanité. Ces mauvaises pensées s'accumulent subrepticement dans le subconscient et engendrent la psychose collective du mal, répandue dans le monde entier.


Les psychoses collectives sont faciles à observer sur les petits groupes autonomes. Quand les membres d'un groupe ont individuellement des idées équivalentes de même contenu et même tendance, ces idées émises forment une masse énergétique unitaire et concentrée d'une très grande puissance, qui pénètre à nouveau avec une grande intensité dans les cerveaux des membres individuels du groupe. On peut comparer ce processus avec le fonctionnement d'un inducteur électrique qui produit lui-même le courant qui lui permet de marcher plus vite.


Les psychoses collectives se produisent fréquemment lors d'accidents de la rue, de processions religieuses, de manifestations politiques, de championnats sportifs, de défilés militaires et autres actes de violence. Un homme qui se tient dans un tel champ radioactif aura du mal à se, libérer de la pensée collective; selon le temps où il sera resté dans ce champ, et selon l'intensité des rayons, il mettra des heures, des jours ou des années.


Les mauvaises actions effectuées sous psychose collective, il les considérera en général comme justes parce qu'il a agi quasiment sous narcose. Il est cependant coupable car il a renoncé imprudemment à la pensée personnelle, se livrant ainsi au trouble psychique collectif.


Si la psychose collective est facile à déceler dans un petit groupe fermé, elle est rarement reconnue comme telle dans un groupe important, et la plupart du temps elle est même ignorée. Une nation est par exemple un groupe fermé; elle constitue non seulement une unité physique mais encore une unité spirituelle, et elle est soumise à une psychose collective qui peut être appelée psychose nationale. Les membres d'une nation sont les derniers à le remarquer et à l'avouer. Ils pensent et agissent en effet selon les tendances mentales qui émanent de toutes les têtes et pénètrent dans le subconscient de tous les individus. Ils vivent dans un réseau de rayons émanant de millions d'émetteurs qui sont en même temps des récepteurs inconscients. Les tendances fondamentales forment ce qui se dessine comme le mode de pensée national ou caractère national, d'où résulte ensuite le style de vie.


Comme une nation n'est pas exposée aux rayons concentrés pendant quelques heures seulement, mais pendant des décennies ou des siècles, l'effet dans le subconscient est fortement ancré et presque transformé en instinct. Comme les instincts sont héréditaires, qu'ils soient anciens ou nouveaux, profonds ou superficiels, le fameux caractère populaire est également héréditaire. Mais ces instincts ne datent pas de millions d'années et ils peuvent être supprimés ou modifiés relativement facilement, par exemple si quelqu'un vit un temps assez long hors de la zone radioactive de sa propre nation.


Toute nation considère son mode de pensée et d'action comme le seul valable. Seules les personnes situées à l'extérieur peuvent percevoir les différences et se faire une opinion. Mais comme l'observateur de l'extérieur est membre d'une autre nation, son jugement ne peut être objectif. Il est donc absurde de vouloir améliorer ou transformer les autres à son image; chacun doit plutôt s'examiner et améliorer sa propre personne et ses actes par une pensée exempte de préjugés.


Les sociétés qui observent et cultivent dans leur mode de vie et leurs objectifs les principes, vérités et valeurs de tradition antique, créent une psychose nationale du bien. Solidarité, serviabilité, amour du prochain, modestie et paix résultent de cette psychose.


Les sociétés qui choisissent un mode de vie axé essentiellement sur l'indépendance personnelle et l'accumulation de valeurs matérielles, engendrent des psychoses collectives qui mènent inéluctablement à la sécheresse du cœur, à l'égoïsme, à l'avidité et finalement à la criminalité. De telles sociétés tombent également dans le chaos et s'écroulent.


La psychose collective ne surgit pas uniquement à l'intérieur d'une nation ou d'une société. Toute l'humanité forme une unité dans laquelle chaque individu est lié de façon invisible à tous ses contemporains. Les tendances mentales de bonne ou mauvaise nature agissent sur tous les hommes.


L'homme se trompe quand il imagine pouvoir remuer en secret et impunément des pensées mauvaises. De telles pensées engendrent l'atmosphère typique du mal, dont souffre toute l'humanité.


De même que le choléra ou le typhus n'est pas une affaire privée de l'individu, les mauvaises pensées ne sont pas non plus une affaire privée, et même si elles ne donnent pas lieu à des actes visibles et punissables.


Le mal ne doit donc même pas être pensé.


Les psychologues modernes ne sont pas capables de reconnaître cette vérité et ils prétendent que l'homme a le droit de voir et de penser tout ce qu'il veut. C'est une erreur.


Entre autres choses, l'homme ne sait plus que les pensées traversent sans encombre la matière et laissent en elle l'empreinte de leur contenu mental qui se répercute pendant un temps à partir de cette empreinte comme l'écho d'un son. Ces radiations pénètrent elles aussi dans le subconscient de l'homme, influencent ses pensées et agissent même sur son être physique.


Certains individus particulièrement sensibles sont capables de lire sur un papier vierge ou sur d'autres objets matériels les images ou notions abstraites qu'une autre personne a «projetées par la pensée» sur ces objets.


Comme l'homme connaissait encore, avant son aliénation mentale, l'étrange mode d'action des idées et leur écho, il en faisait usage.


C'est ainsi que partout dans le monde, les entrées des maisons sont comblées de bons souhaits et irradiées de bonnes pensées. Cette pratique était liée à la religion car l'homme considérait autrefois toutes les vérités cosmiques comme son savoir suprême et la religion elle-même n'était rien d'autre que l'assemblage de ces vérités.


Après que le cerveau humain fut tombé malade, les prêtres et hommes saints, préparés par un long exercice et par la méditation, procédèrent à des bénédictions. Les prêtres, et même les prêtres chrétiens qui bénissent aujourd'hui les entrées des maisons, ne connaissent pas l'origine de cette coutume et n'ont pas non plus la moindre idée des forces spirituelles qui agissent ici, ni de la façon de les acquérir pour pouvoir effectuer cette bénédiction.


Ce n'est pas sans raison qu'on brûlait autrefois les objets tels que les armes meurtrières ou d'autres objets utilisés ou fabriqués par des personnes criminelles.


Il y a des individus sensibles qui peuvent reconnaître aux radiations des objets si ceux-ci ont été fabriqués ou utilisés par des personnes méchantes, égoïstes et sans amour. Ils affirment que ces personnes transmettent ces tendances aux autres individus comme des virus et influencent leurs pensées et leurs actes, même si ces individus ne perçoivent pas les radiations.


Peu de gens savent que les pensées émises sur les plantes et les animaux agissent sur celles-ci négativement ou positivement, selon leur contenu. Quand Jésus-Christ dessécha en quelques secondes un figuier stérile, comme le raconte la légende, quand Bouddha fit pousser en quelques minutes un manguier en fleur, à partir d'un noyau de mangue, ou quand aujourd'hui les yogis indiens accomplissent des choses du même ordre, il n'y a là aucun miracle, ni supercherie de fakir, mais un phénomène dans lequel l'intensité des pensées accélère simplement le cours naturel des choses.


Tous les hommes, sans exception, peuvent provoquer des phénomènes semblables à effet moindre. Celui qui en doute n'a qu'à semer des grains de semence dans deux pots de fleurs et pendant quelques semaines couvrir l'un des groupes de plantes de bons souhaits et de bonnes pensées cependant qu'il «maudit» l'autre groupe. L'expérimentateur constatera que les premières poussent mieux que les autres. Si l'intensité mentale d'une personne n'y suffit pas, que trois ou dix personnes participent et le succès sera assuré. Beaucoup de jardiniers et d'éleveurs de bétail ont observé et provoqué de tels phénomènes.


Ce n'est pas pour rien que presque tous les grands hommes qui possédaient eux-mêmes des facultés suprasensibles — parmi lesquels Bouddha et Jésus-Christ —, ont dit que l'homme peut beaucoup obtenir lui-même, et même remuer des montagnes s'il le souhaite intensément, le désire ou, en d'autres mots, s'il «prie».


Ils disent en plus que si les forces de l'individu ne suffisent pas, ils doivent s'y mettre à plusieurs.


C'est là que réside aussi l'origine des processions de la pluie qui se sont pratiquées avec succès dans le monde entier, dans tous les peuples, et dans toutes les religions. Si cela n'agit plus aujourd'hui, ce n'est pas que les lois cosmiques se soient modifiées, mais parce que dans les processions, les hommes ne se concentrent plus sur la pluie, mais admirent les vêtements à la mode et les ornements dorés du prêtre. Mais il y a aujourd'hui encore, en Afrique, des «sorciers» ainsi que des groupes humains qui font venir la pluie en chantant et dansant. Il y a quarante ans, cela se pratiquait encore en Europe centrale et dans les Balkans, et avec succès.


Cette procédure n'a de liens avec la religion que dans la mesure où il s'agit ici d'une vérité cosmique. Les voyageurs et chercheurs qui ont vécu de tels phénomènes et en ont parlé, ont été traités de fous superstitieux par les savants modernes.


La coutume de la malédiction ou l'usage consistant à souhaiter du bien et à bénir les gens reposent sur la connaissance antique que les bons et mauvais souhaits agissent sur les personnes aussi. Des salutations comme «bonjour» ou «bonne nuit» sont en usage depuis des temps immémoriaux dans toutes les races humaines et ne proviennent nullement de superstitions absurdes.


Mais comment expliquer les phénomènes de prédiction de l'avenir et de regard dans le passé?


L'affirmation selon laquelle la vitesse la plus grande est celle de la lumière est fausse. La vitesse la plus grande est celle des rayons mentaux immatériels. Cette vitesse est absolue; elle est nulle pour n'importe quelle distance.


Le temps est aussi infiniment court qu'infiniment long et l'infiniment grand est identique à l'infiniment petit. Les sensations de temps et d'espace sont des illusions des sens dont toutes les créatures vivantes sont le jouet et qui varient avec les différentes sphères de l'univers.


Tout événement, même celui qui semble fortuit, a une cause. Toute cause a finalement une origine spirituelle parce que l'origine de toutes choses est l'esprit. Entre la cause et le résultat, il n'existe aucun intervalle, même si le résultat n'est perçu par les êtres vivants qu'au bout d'un certain laps de temps, du fait que les êtres vivants sont soumis à des illusions des sens. Deux fois deux font quatre, même si personne ne fait la multiplication. Pour chaque cause, le résultat est déjà là. L'empreinte spirituelle de tous les résultats se trouve dans la mer cosmique infinie de la prana.


Là où le temps est nul, il n'y a ni passé ni avenir; tout est présent.


Comme les perceptions suprasensibles se déroulent dans le monde immatériel où il n'y a pas de temps mais un éternel présent, que ce soit un regard dans le passé ou dans l'avenir, cela revient au même. Les substances immatérielles, esprit et semi-esprit ne sont donc pas comparables à un ruisseau qui s'écoule mais à un océan calme où la vitesse et l'espace n'existent pour la matière et les énergies matérielles que parce que les êtres vivants sont victimes d'illusions des sens.


Pour mieux comprendre, qu'on se représente une roue qui tourne autour d'un axe vertical. La jante de la roue figure le monde matériel, les moyeux la substance immatérielle de la prana qui relie la jante au centre, directement, et à tous moments, et l'axe qui se trouve au centre représente l'esprit.


Selon les concepts humains, tout point de la jante en mouvement met un certain temps pour décrire un cercle. Mais les moyeux de la roue — la prana —sont en relation constante, directe et intemporelle avec l'axe — l'esprit.


Pour l'axe lui-même, il n'y a pas de temps, pas de mouvement et pas de direction, car du point de vue de l'axe, que le point aille dans un sens ou un autre, cela revient au même, c'est-à-dire à l'immobilité. Si un être pourvu d'un millier d'yeux se trouvait au centre, avec des yeux dans toutes les directions, un point qui se déplacerait avec la jante lui semblerait aussi bien aller que venir ou rester immobile.


En termes d'images, le regard dans le passé ou dans l'avenir consiste en ceci, que quelqu'un qui se trouve placé sur la jante en mouvement prend contact avec l'axe par l'entremise de la prana. Autrement dit, l'homme place son propre esprit au centre de la roue. De là, il regarde la jante en train de tourner et il peut reconnaître ce qui appartient à l'avenir ou au passé, selon les concepts humains de l'avenir ou du passé.


Comme l'homme n'est pas un dieu, ni une créature pourvue d'un millier d'yeux, capable de regarder en même temps dans toutes les directions, il ne peut jamais voir autrement que dans une marge limitée et ne perçoit donc au bord de la roue ni un point qui s'avance, ni un point qui recule. Le point qui s'approche de son champ de vision, il l'appelle avenir, le point qui s'éloigne de son champ de vision, il le dénomme passé.


Les facultés de perception suprasensible étaient autrefois très appréciées, surtout en ce qui concerne la prédiction des événements futurs. Mais comme cette aptitude s'est de plus en plus raréfiée, depuis 50000ans environ, du fait de l'évolution humaine, et que l'humanité axe de plus en plus son attention et son intérêt sur la matière, on a cessé d'entretenir cette faculté.


À notre époque, l'homme s'est entièrement livré à la matière et il ne reconnaît rien qu'il ne puisse mesurer.


Les vérités cosmiques sur les substances immatérielles et leurs effets sont rejetées par les sociétés sans philosophie et spirituellement arriérées, comme des superstitions.


Les Eglises chrétiennes elles aussi ont interdit les prophéties et les ont condamnées comme étant péché et œuvre du diable, bien que ces Eglises soient issues du judaïsme qui consistait à l'origine en prophéties et en «messages de Dieu».


Tous ces prophètes ont été reconnus aussi bien par les juifs que par les chrétiens comme des envoyés de Dieu et leurs prophéties, comme des paroles de Dieu, et il en est de même aujourd'hui encore. Même l'apparition de Jésus-Christ repose sur les prophéties de prophètes juifs et astrologues hindous. Jésus lui-même fit plus de prophéties que bien d'autres prophètes. Même après sa mort, ses disciples et fidèles firent des prophéties et ces prophètes chrétiens furent reconnus et appréciés par l'Eglise. Environ trois cents ans après la mort du Christ, les Eglises chrétiennes, elles-mêmes, déclarèrent brusquement que la prophétie était un péché, car les nouvelles prédictions contenaient peu d'éléments favorables pour ces Eglises déjà établies. Quelle Eglise aimerait entendre prédire que ses adeptes se diviseront en groupes ennemis et s'assassineront au nom de Dieu?


C'est pour cette raison que les prêtres ont déclaré que la prophétie était un péché et que leurs guerres étaient saintes.


S'ils avaient fait le contraire, bien des souffrances auraient été épargnées à l'humanité.


L'explication officielle de l'interdiction d'utiliser les facultés suprasensibles était que celles-ci pouvaient être appliquées à des fins mauvaises et diaboliques. C'est parfaitement exact. Et les prêtres se sont réservés ce droit. Ils bénissent depuis lors des troupes et installations militaires dont le but est le meurtre collectif. Les «mandataires» du prédicateur ambulant, pieds nus et pacifiste, qu'était Jésus, doivent dire clairement si cette bénédiction agit ou non. Si oui, ils se font complices, si non, ils trompent leurs fidèles.


Si le destin de l'humanité est tragique à cause du cannibalisme et de ses lourdes conséquences, celle-ci a cependant vécu une courte époque pendant laquelle elle a cru triompher.


Il y a environ 50000ans, peu avant l'aliénation mentale, l'homme possédait un cerveau et une intelligence aussi grands qu'aujourd'hui, alliés à des facultés de perception suprasensible extrêmement grandes par rapport au niveau de l'intelligence.


Il vivait dépourvu de sentiments d'angoisse, sans maux imaginaires et donc sans la malédiction du travail. Il était en mesure d'accomplir des actes physiques et non physiques, inimaginables aujourd'hui, parce qu'il en savait sur l'univers et les effets réciproques de ses substances, plus qu'il n'en saura jamais.


Ce n'est pas tout. Dans l'univers, il y a de nombreuses planètes, peuplées de créatures intelligentes, dont certaines ont une intelligence très grande. Il y a des êtres vivants dont la marge de vie est brève ou extrêmement longue, parce que les notions de temps varient dans les différentes sphères de l'univers. Ce qui apparaît sur la terre comme étant mille ans peut n'être ailleurs dans l'univers, qu'une seconde, ou vice versa. L'homme pouvait s'entendre par la pensée avec un grand nombre de créatures importantes et moins importantes, très intelligentes ou moins intelligentes. Egalement avec des créatures qui possédaient une intelligence extrême et, selon les concepts humains, vivaient extrêmement longtemps ou «éternellement». C'étaient ses dieux. Il s'en choisit plusieurs à qui il demandait, par la voie de la pensée, savoir, conseil et aide.


Mais le choix est limité car tout être vivant ne peut essentiellement recevoir que les pensées de ses congénères qui sont au même niveau d'intelligence et émettent par conséquent leurs pensées sur les mêmes longueurs d'onde et les mêmes fréquences.


Il y a cependant d'innombrables exceptions. Si les ondes mentales de différents êtres vivants agissent harmonieusement les unes sur les autres, la réception mutuelle est possible. C'est comparable avec le phénomène de la résonance en musique. Le son d'un instrument peut provoquer sur un autre instrument des vibrations déterminées.


L'homme pouvait donc s'entendre par transmission de pensée avec des créatures extraterrestres dont le degré d'intelligence était égal ou bien supérieur au sien.


Mais ce n'était que l'une des raisons qui limitaient le choix. Les diverses races humaines se trouvaient et se trouvent encore aujourd'hui à des degrés d'intelligence très divers parce que leurs ancêtres simiens ont commencé le cannibalisme plus ou moins tôt. Les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont atteint un plus haut degré d'intelligence que les races ayant commencé plus tard, et cette différence était beaucoup plus marquée il y a 50000ans, parce qu'à cette époque les races se mélangeaient encore moins. C'est pourquoi les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont pu entrer en relation avec des «dieux» beaucoup plus importants et plus intelligents que les races ayant commencé tard, et cela seul était déjà un signe de statut supérieur parmi les races humaines. Chaque race était donc fière de ses dieux parce qu'il y avait toujours des races dont le degré inférieur d'intelligence ne permettait pas un contact avec les «dieux supérieurs».


Dans cette période, l'objectif principal du cannibalisme n'était donc plus une fécondité supérieure mais une intelligence supérieure permettant d'entrer en contact avec des «dieux» plus importants et plus intelligents.


Les peuples ont donc changé de dieux en même temps que leur intelligence croissait, et cela signifiait chaque fois une élévation du statut. Le dieu des juifs, Jéhovah, était également l'un de ces dieux nouvellement choisis.


À l'aide des «dieux», l'homme a pu apprendre aussi des vérités sur l'univers que sa propre intelligence ne lui permettait pas de connaître.


Comme le cannibalisme et avec lui l'hominisation commencèrent dans la région de Mésopotamie, c'est là-bas, et plus tard en Inde et en Chine que le degré d'intelligence était le plus élevé et on avait naturellement aussi beaucoup de «dieux» de grande valeur, plus grands que chez les Papous. C'est pourquoi les connaissances acquises par les hommes eux-mêmes aussi bien que celles tenues des ,.dieux atteignaient là leur degré maximum. Mais comme c'est là qu'on prêtait le moins d'attention à la matière, on ne trouvait pas grand intérêt à s'en occuper spécialement parce que le jeu avec les autres substances était beaucoup plus intéressant et plus important. Cependant, on accomplissait aussi sur le plan matériel des performances inconcevables aujourd'hui. Les hommes supprimaient la gravitation à l'aide de la gravitation elle-même. Ils soulevaient ainsi en l'air de gros objets et les déplaçaient, comme quelques yogis le font encore aujourd'hui, à un degré moindre. La fission de l'atome s'effectuait uniquement grâce à des forces spirituelles et l'on provoquait des phénomènes à peine possibles aujourd'hui par des voies physiques.


Ces performances étonnantes étaient dues en grande partie au concours des «dieux» avec lesquels on se trouvait en relation mentale.


La croyance en plusieurs dieux qui subsiste jusqu'à nos jours dans presque toutes les régions a donc de bonnes raisons d'être.


Même la religion juive ne dit nulle part qu'il n'y ait qu'un seul dieu; bien au contraire, Moïse et d'autres prophètes avant lui ont exhorté le peuple à ne pas se tourner vers les dieux d'autres peuples mais seulement vers le dieu d'Israël, car celui-ci avait prouvé qu'en cas de misère, il venait toujours en aide, et cela par les messages qu'il transmettait par les prophètes, alors que les dieux d'autres peuples étaient loin de pouvoir faire ce qu'accomplissait le dieu d'Israël.


Seules les deux religions les plus récentes, la religion chrétienne et la religion mahométane, ont contesté l'existence de plusieurs dieux et insistent sur le fait qu'il n'y a qu'un dieu. C'est compréhensible. Les souvenirs subconscients de l'humanité, aussi bien que son aptitude à penser en termes philosophiques, disparaissent en effet pour des raisons biologiques. Mais même dans ces religions, le monde extra-terrestre est toujours peuplé d'esprits et de nombreux anges classés en différentes catégories. Il ne s'agit pas là uniquement des âmes des défunts, mais de créatures spirituelles indépendantes que l'on représente parfois comme des messagers de Dieu, parfois comme les exécuteurs de ses ordres.


Quand l'homme, peu avant son déclin spirituel, possédait sur l'univers d'énormes connaissances qu'il pouvait encore élargir avec l'aide de créatures extraterrestres encore plus intelligentes, il avait le droit d'être fier. Le cannibalisme, entrepris pour des raisons sexuelles, semblait ainsi porter des fruits et se justifier; l'homme était devenu en effet l'égal d'un dieu.


Il fallut donc trouver un symbole visible de cette nature divine résultant des manipulations sexuelles, et lui ériger un monument. Comme la consommation de cerveau, qui aboutit à ce triomphe, était toujours exclusivement l'affaire des mâles, il n'y en avait pas de meilleur symbole que le membre sexuel masculin, le lingam. Le membre masculin, dressé vers le ciel, fut donc représenté en pierre, dans des dimensions énormes.


C'est ainsi que de Mésopotamie en Inde, on vit sortir de terre les premières tours rondes, qui toutes étaient des lingams et proclamaient, tendues vers le ciel, le triomphe du singe obsédé sexuel: grâce à la drogue sexuelle, je suis devenu l'égal de Dieu.


Dans de nombreuses parties du monde, on construisit de plus en plus de tours, petites et grandes, dont la construction durait plusieurs décennies. Le lingam le plus puissant devait être érigé en. Mésopotamie, au centre du monde; il s'agit de la tour de Babel.


Mais cette période de triomphe et de miracle ne dura pas longtemps. À cette époque, il se produisit inopinément, d'abord de façon sporadique, puis de plus en plus fréquemment, quelque chose d'étrange qui provoqua des inquiétudes: les êtres humains étaient atteints d'une maladie de type épileptique et beaucoup restaient des malades mentaux durant toute leur vie. Ce furent les premiers signes d'alarme d'une tragédie dont l'homme ne put reconnaître la portée et qu'il n'est pas encore à même de comprendre. Le cerveau, qui ne cessait d'augmenter du fait de la consommation de cerveau, se trouva peu à peu sous une pression de plus en plus violente dans le crâne resté étroit.


L'inquiétude augmenta lorsqu'on s'aperçut que l'homme pouvait attribuer au cannibalisme la raison de ces maladies mentales qui se multipliaient. La drogue sexuelle qui provoquait l'analogie avec Dieu allait-elle devenir fatale à l'homme?


On espéra au début que ces phénomènes ne seraient que passagers. Mais la maladie ne cessait de gagner du terrain. Beaucoup de malades devenaient fous ou perdaient brusquement la mémoire, leurs facultés de perception suprasensible et même leurs facultés de s'entendre avec leurs congénères par télépathie. Il n'y avait en effet pas de langue à cette époque; cela aurait été superflu.


L'effroi grandit encore quand il fallut constater que les victimes de ces maladies mentales étaient presque exclusivement les hommes.


Et justement, c'étaient les hommes qui avaient mangé du cerveau et triomphaient.


L'homme chercha désespérément tous les moyens d'atténuer la pression du crâne sur le cerveau. On découvrit que le défaut se trouvait sous la moitié antérieure de la calotte crânienne et tous les efforts tendirent à atténuer la pression.


L'une des méthodes les meilleures fut la presse à crâne. Toutes les races de toutes les régions du monde pressaient les crânes de leurs enfants nouveau-nés entre deux planches ou à l'aide de larges liens, afin que la calotte crânienne se bombât davantage. Cette mesure était destinée à empêcher les enfants de devenir fous par la suite et à éviter la perte des facultés de compréhension mentale. Il importait peu de savoir si le crâne était comprimé sur les tempes ou d'avant en arrière, puisque le but était d'agrandir l'espace crânien.


Cette mesure apporta une amélioration au début, mais pas toujours. Chez les adultes la presse à crâne se révéla inefficace parce que le crâne ne se laissait plus modeler. En cas de folie, on risquait souvent une opération du crâne. On polissait le crâne avec une pierre plate, la plupart du temps sur les tempes, jusqu'à ce qu'il se forme un trou par où l'on pouvait retirer le liquide. La pression diminuait et l'opéré retrouvait ses facultés de perception suprasensible.




		
[image: img5.jpg]


FIG. 1.



		
[image: img6.jpg]


FIG. 2.







		
On fabrique des presses à crâne différentes dans toutes les parties du monde, ce qui donne des formes de têtes différentes, avec toujours le même but: préserver l'individu des maladies mentales.













On a déterré dans tous les coins du monde des milliers et des milliers de crânes ainsi perforés qui montrent nettement que l'homme a cherché désespérément à se protéger de l'aliénation mentale, ce à quoi il n'a cependant pas réussi. Certains crânes ont été ouverts deux fois, trois fois et même cinq fois. Un grand pourcentage des opérés survivaient à ces opérations.


Les fouilles confirment aussi qu'environ 80pour cent de toutes les opérations crâniennes ont été effectuées sur des hommes. C'est logique. Aujourd'hui encore, il y a davantage d'hommes que de femmes victimes de maladies mentales, et personne n'en connaît la raison.


Toutes les mesures prises par l'homme contre l'augmentation rapide des maladies mentales se sont révélées de moins en moins efficaces; ces maladies se sont répandues comme un feu de paille, dans toutes les directions, de Mésopotamie en Inde, et se sont manifestées aussi peu à peu chez les races qui avaient commencé plus tard le processus de cannibalisme et ainsi d'hominisation.


L'humanité dut nécessairement prendre une grave décision: elle dut renoncer à la drogue du sexe et de l'intelligence. C'est ainsi que le cannibalisme s'arrêta d'abord en Mésopotamie, et plus tard dans d'autres régions de la terre. Officiellement interdit, il ne fut plus pratiqué que de façon sporadique et en secret.


Mais cela ne servait plus à rien. Car un volant continue à tourner, même s'il n'y a plus la force motrice. Le volume du cerveau augmenta encore un moment, la pression s'accrut et tous les hommes, même ceux qui n'étaient pas victimes de maladies mentales aiguës, perdirent leurs facultés de perception ultrasensible et ne furent plus en mesure de s'entendre avec leurs congénères par transmission de pensée. Il n'y avait pas encore de succédané à ce mode de compréhension.


L'humanité fut en proie à la plus grande panique de son histoire et se sentit perdue. Depuis lors, les rapports entre les gens ont été chargés d'angoisse, de doute et de méfiance. Personne ne savait si les intentions d'autrui étaient bonnes ou mauvaises. Il fallait trouver les moyens de remédier à cet état de choses. Il existait encore quelques derniers vestiges des facultés de perception suprasensible et l'application en variait avec chaque contrée.


L'une des méthodes était de se serrer la main et de «sentir» les véritables intentions de l'autre, par le flux de la prana.


Une autre méthode consistait à se toucher mutuellement avec le nez aspirant l'air et recevant par le nez l'air exhalé par l'autre. Grâce à la prana ayant circulé dans le cerveau, on reconnaissait les véritable intentions de l'autre. Le principe de ce processus est identique à une méthode que les yogis utilisent encore aujourd'hui en Inde pour prédire l'avenir; ils respirent par le nez l'air et la prana, les rejettent par la bouche dans la paume de leurs mains et les reprennent aussitôt par le nez.


Le fait de se serrer la main ainsi que le contact des nez sont restés jusqu'à nos jours dans la pratique, mais du fait que les facultés de perception suprasensible ont presque totalement disparu, ces deux méthodes agissent peu ou pas du tout et les hommes ne savent plus rien de l'origine de ces coutumes.


Quand l'aliénation mentale eut conduit à la perte des facultés de perception suprasensible et de la télépathie, l'humanité ne se souvint plus de son origine.


La tour inachevée de Babel, qui devait devenir le plus grand lingam de tous les temps et devait proclamer le triomphe du sexe, n'exprima plus que l'effondrement spirituel d'un singe battu, malade, et obsédé sexuel; ayant perdu la mémoire et torturé par des sentiments d'angoisse et des obsessions, il se tourna de plus en plus vers la matière qui était restée pour lui la seule substance perceptible.


C'est ainsi qu'apparut l'homo sapiens, l'image de Dieu. Avec sa conscience nouvelle qui est plutôt une non-conscience, il conçut les thèses les plus folles sur son origine et se donna les objectifs les plus insensés, et en s'imaginant être le «vicaire de Dieu», il commença à régner sur la terre avec une irresponsabilité et une cruauté de plus en plus grandes.


Pendant que se déroulait ce tragique processus de mutation, quelques hommes disposaient encore d'un cerveau sain. Il y avait des familles et des tribus dans lesquelles il naissait moins d'individus de ce genre que ce n'est le cas actuellement. Leurs congénères déjà malades admiraient, appréciaient et adoraient ces individus comme des dieux terrestres, parce que ceux-ci pouvaient encore entrer en relation mentale avec les nombreux dieux de l'univers. Ils en savaient beaucoup sur le monde immatériel comme sur le monde matériel et ils pouvaient donner à leurs contemporains des indications et informations sur tout ce qui intéressait le plus l'homme autrefois; y a-t-il un monde immatériel et que doit faire l'homme pour que son vrai moi ne soit pas puni?


Ces individus particuliers étaient donc les savants de cette époque; c'est eux qui assuraient la direction spirituelle de leurs peuples.


Dans d'innombrables mythes, comme dans la Bible, on parle de dieux terrestres, et il faut entendre par là ces êtres extraordinaires qui possédaient encore des facultés d'ordre divin.


Mais le nombre de ces hommes-dieux diminua de plus en plus parce qu'il venait au monde de moins en moins d'hommes montrant ces précieuses régressions ataviques. Ces hommes-dieux risquaient de disparaître. De peur de les perdre, on commença à les cultiver. C'était logique et très naturel. Car de quoi s'agissait-il en réalité? Il existait des hommes pourvus d'un défaut physique dans le cerveau qu'ils transmettaient par voie héréditaire, et d'autres hommes qui ne présentaient pas ce défaut. Si les êtres doués d'un cerveau sain se mariaient entre eux, il était logique qu'un grand nombre de leurs descendants viennent également au monde avec des cerveaux sans défaut.


On pourrait aussi de la même façon cultiver des hommes fortement poilus si l'on mariait intentionnellement entre eux les hommes et les femmes fortement poilus du fait d'une régression atavique.


On cultiva d'abord des hommes-dieux dans les régions de la Mésopotamie, de l'Inde et de la Chine. C'est ainsi que la société fut divisée dans ces lieux en deux groupes: les êtres humains et les dieux. Les êtres humains ne pouvaient se marier qu'entre êtres humains et les dieux qu'entre dieux. Ce fut le premier système de caste, dans lequel les hommes sont répartis selon leurs facultés intellectuelles.


C'est de cette époque que datent la plupart des messages des dieux et pour l'humanité, le ciel ou l'espace cosmique étaient à nouveau réalité, en tant que berceau de l'intelligence extra-terrestre et de Dieu.


Du reste des connaissances, naquit plus tard une philosophie, jamais égalée, qui ne transmettait pas un savoir théorique mais un savoir concret — une philosophie dans laquelle la matière, l'esprit et les éléments de liaison de la substance immatérielle occupaient la place qui leur revenait. Ces connaissances philosophiques formèrent la base de toutes les religions de l'époque et religions ultérieures, parce qu'elles n'avaient pour contenu que des vérités et que c'est uniquement à partir de vérités comprises que peut naître une vraie religion.


Au début, il ne fut pas difficile de maintenir sous forme de «religion» les conceptions fondamentales des vérités cosmiques: chez tous les hommes, sommeillait, plus encore qu'aujourd'hui, le souvenir subconscient du monde immatériel qui était autrefois ouvert à tous les hommes et dans lequel l'homme pouvait reconnaître et vivre le sens de l'existence.


Même la roue de l'histoire continue à tourner et les connaissances des grands philosophes disparaissent de plus en plus; car ce savoir, faute de langage suffisant, ne fut consigné qu'en idéogrammes et en symboles dont le peu qui ne se perdit pas fut mal interprété ou pas du tout. Les lacunes sont grandes et il est impossible de les combler.


On trouve encore aujourd'hui, dans le domaine culturel indien, des restes de cette philosophie qui furent encore assez valables, malgré les lacunes, pour apposer une empreinte évidente à toutes les grandes religions des trois mille dernières années.


Tout ce qui a été pensé et proclamé après, sans tenir compte de cette philosophie, dénotait un savoir limité et peu d'esprit. L'homme posa sans cesse des dogmes absurdes auxquels il est de moins en moins capable de croire.


Si l'institution des hommes-dieux n'existait que dans le Proche-Orient jusqu'en Inde et en Chine, dans d'autres parties d'Asie, il y avait des tribus qui entretenaient les vestiges des facultés de perception suprasensible et inventaient des méthodes pour conserver ces facultés et aussi les renforcer.


L'une des méthodes consistait à former sur la calotte crânienne un dôme renflé afin de procurer plus de place au cerveau. Si l'on considère les anciennes reproductions de personnalités mythologiques, de sages, de dieux, de demi-dieux et de saints, qui ont marqué la culture asiatique, on constate que ces hommes sont souvent représentés avec une tête pointue ou avec une enflure sur la calotte crânienne. Cette enflure n'est souvent pas plus grosse qu'une noix, mais parfois elle atteint la grosseur du melon. Ces modelages du crâne se pratiquaient encore il y a quelques siècles, en Chine, au Tibet et en Inde. Ces hommes étaient, pour la plupart, des moines qui acquéraient ainsi une pensée plus profonde et une perception suprasensible.


Aujourd'hui encore, on trouve dans presque tous les temples chinois la statue ou la reproduction d'une figure mythologique, nommée Chou-lao, avec sur le devant de la calotte crânienne une énorme enflure pratiquée artificiellement; chacun connaît là-bas la tradition selon laquelle les hommes pourvus d'un crâne ainsi modelé parlaient avec les dieux et savaient prédire l'avenir.


Le hasard a fait que quelque chose de semblable s'est produit de nos jours. Pour une raison quelconque, des médecins mirent le corps de femmes enceintes dans une chambre à basse pression; les enfants croissaient ainsi dans le sein de la mère sans la pression usuelle. À la surprise des médecins, ces enfants présentaient au début des facultés intellectuelles étonnantes. Ces médecins ne savaient pas que, du fait de la basse pression, le crâne pouvait croître plus facilement et que le cerveau aurait davantage de place. Cependant l'effet ne durait pas, car on ne poursuivait pas artificiellement le modelage du cerveau, après la naissance.


Mais que sont devenus les hommes-dieux?


Leur disparition était inévitable parce que pour conserver leur position particulière, ils durent pratiquer au sein de leur race relativement réduite, des alliances consanguines qui provoquèrent finalement des troubles physiques aussi bien qu'intellectuels. Les hommes-dieux durent alors abandonner leur statut spécial et se mêler aux autres êtres humains.


Même les mythes de différents peuples mentionnent le mariage des dieux avec les filles des hommes. Même la Bible s'en plaint. «Mais comme les humains commencèrent à se multiplier sur terre et qu'ils enfantèrent des filles, les enfants de Dieu recherchèrent les filles des hommes, belles comme elles l'étaient et prirent pour femmes celles qu'ils voulaient.» Les clans des hommes-dieux se désagrégeaient. L'homme restait seul sans hommes-dieux, sans ambassadeurs. Les descendants de ces dieux qui devenaient souvent des rois, des chefs de tribus et des prêtres cherchaient à conserver et à cultiver les connaissances antiques de leurs ancêtres. Sur ce sujet aussi, on trouve beaucoup de textes dans les traditions mythologiques de nombreux peuples, et aussi dans les écrits des juifs qui sont transmis dans la Bible: «Il y avait aussi, dans ces temps, des tyrans sur terre; car, comme les enfants de Dieu se mariaient aux filles des hommes, et que celles-ci leur donnaient des enfants, des tyrans et des puissants vinrent au monde et devinrent des hommes célèbres.» Mais leur cerveau ne valait pas celui de leurs ancêtres. Le savoir fut donc utilisé à des fins mineures. C'est de cette époque de déchéance que datent les sciences magiques de Mésopotamie et les pratiques spirituelles du même ordre,. en Inde et dans d'autres parties de la terre. Mais ces sciences elles aussi ont été le plus souvent utilisées à mauvais escient et sont descendues au rang de pratiques superstitieuses absurdes.


Les clans de prêtres apparus plus tard constituent un phénomène résiduel de l'institution des hommes-dieux. Le métier de prêtre se transmettait de père en fils. Ces prêtres pouvaient aussi épouser des femmes étrangères au clan pour éviter les unions consanguines et, ce faisant, le tragique destin des hommes-dieux. On trouve encore aujourd'hui des vestiges de ces institutions dans de nombreuses parties du monde, entre autres l'Inde dans la caste des Brahmanes et chez les juifs. Les prêtres des juifs doivent venir du clan des lévites. Ce n'est pas autre chose qu'un reste d'une institution beaucoup plus ancienne qui cultivait des hommes-dieux il y a 50000ans.


L'un de ces hommes-dieux fut Abraham, déjà mentionné entre autres dans les écrits des juifs. Il n'était donc pas très difficile aux prophètes de prédire que l'un de ses descendants viendrait un jour au monde avec les mêmes régressions ataviques, donc un cerveau sain, comme celui que possédait Abraham. Effectivement, la lignée de cet Abraham donna naissance au roi David et, de sa descendance largement ramifiée, est issu le sage Jésus, fils d'un charpentier.


Les hommes-dieux ont disparu, les clans des prêtres ne sont plus non plus ce qu'ils étaient autrefois et les saints méditatifs se taisent. L'humanité, spirituellement aveuglée, n'a pas vu venir de messager et espère que le hasard de la nature fera surgir un être humain manifestant la régression atavique, qui répondra aux questions que se pose l'homme torturé.


Ayant perdu le souvenir de son état primitif, l'humanité a oublié aussi que par la voie mentale elle pouvait autrefois communiquer avec des êtres intelligents extra-terrestres.


Même ces souvenirs subconscients de l'homme sont encore vivants en lui: il prie. Qu'est-ce en effet que prier? Rien d'autre que la tentative de prendre contact par voie mentale avec des sources d'intelligences extra-terrestres puissantes et de leur demander conseil et aide. Et celui qui prie ne le fait pas d'une voix tonitruante, car il suppose à juste titre que ce sont ses pensées qui pénètrent dans l'univers et non sa voix. Instinctivement, il considère comme certain et naturel que ses pensées n'ont pas besoin de trois cents années-lumière pour parvenir à quelque dieu que ce soit, et suppose que celles-ci y arrivent immédiatement, en dehors de toute considération de temps. Qu'est-ce sinon la connaissance héréditaire et subconsciente de quelque chose qui a été vécu autrefois de façon consciente?


À moins qu'on ne prétende qu'il y a eu autrefois un possédé qui fonda une théorie absurde sur l'entente mentale avec les dieux et convertit toutes les races du monde jusqu'aux Papous à une religion universelle créée de toutes pièces? Et le vestige de cette religion universelle disparut serait la croyance que les idées rayonnent jusqu'à l'être extra-terrestre? Tous ceux qui prient sont-ils donc superstitieux?


Les pensées de tous les hommes rayonnent comme avant dans l'univers où elles sont reçues par des êtres intelligents; seul, l'homme ne peut plus capter ces pensées et ne sait plus avec qui il est en relation, à moins qu'il s'agisse d'un homme dont le cerveau fonctionne encore bien comme appareil récepteur.


Bouddha, qui donna il y a 2500ans une meilleure description du cosmos et des atomes que les savants d'aujourd'hui, ne mentait pas en affirmant que par télépathie, il prenait contact dans la «vingt-huitième» sphère avec les êtres mortels qui s'y trouvaient. C'est une erreur de croire que le savoir humain ne peut être acquis que par l'étude. L'homme acquiert encore occasionnellement des connaissances sur des choses qu'il n'a jamais étudiées et il ne peut lui-même expliquer comment il est parvenu à ces connaissances ou «découvertes». Cela peut s'être fait aussi bien par perception suprasensible que par réception subconsciente du savoir d'êtres extra-terrestres.


À cette description historique de la maladie du cerveau, il faut encore ajouter que, même après achèvement de l'aliénation mentale, la pression du crâne sur le cerveau a été encore assez grande pendant plusieurs dizaines de milliers d'années pour que d'innombrables êtres humains souffrent d'affections aiguës du cerveau. Cette maladie épileptique qui n'a cessé peu à peu qu'il y a environ 2000ans, fut une grande calamité pour l'humanité et l'amena, dans toutes les parties de la terre, à déformer à nouveau le crâne du nouveau-né pour atténuer la pression sur le cerveau et éviter une affection cervicale qui pourrait éventuellement survenir par la suite.


Dans toutes les parties du monde, en Inde, en Perse, en Egypte, en Amérique du Sud, et dans presque tous les pays d'Europe, on a trouvé des crânes déformés dont beaucoup n'avaient que deux à trois mille ans d'âge. En fait, plusieurs populations façonnent aujourd'hui encore le crâne de leur nouveau-né, par exemple dans le nord de la Sibérie, en Afrique et en Amazonie.


Ce n'est pas tout; en Europe même, on modelait encore très fréquemment les crânes, il y a environ 600ans, et en Bretagne, en Normandie, comme dans les montagnes des Pyrénées et en Hollande, on pratiquait encore cette coutume il y a vingt ans. Les hommes n'en connaissent plus très bien l'origine. Quand cette affection cervicale épileptique sévissait presque à l'égal d'une épidémie, on pensait que les hommes malades étaient possédés du «mauvais esprit» ou du «diable». Chez presque tous les peuples ainsi que dans la Bible, il est fait mention de cette maladie, et la tradition rapporte que des êtres humains doués, parmi lesquels Jésus, guérissaient par leur volonté; en d'autres termes par des forces spirituelles. C'est la raison pour laquelle toutes les races humaines du monde, à quelque religion qu'elles appartiennent, ont développé des pratiques «religieuses» pour chasser le mauvais «esprit» hors de l'homme tombé malade. Les prêtres qui pratiquent cette activité s'appellent aujourd'hui encore des exorcistes.
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FIG. 3: Déformation artificielle d'un crâne de Monbuttu (Aturi, Afrique).



		
FIG. 4: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Autriche.
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FIG. 5: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Amérique du Sud.







		
Dans la hiérarchie sacerdotale de l'Eglise catholique aucun aspirant n'est consacré prêtre, tant qu'il n'a pas acquis le rang d'exorciste.










Que disent les «savants.» devant les milliers de crânes perforés découverts, dont ils savent certainement qu'ils sont cicatrisés, ce qui signifie que les individus concernés ont survécu à la perforation? La plupart d'entre eux prétendent que l'homme souffrait fréquemment d'une tumeur maligne à la tête et que l'on pratiquait une opération. C'est probablement exact, mais pas au sens où l'entendent ces «savants». Par suite du cannibalisme, tout le cerveau humain est devenu une tumeur maligne qu'il faut tenir constamment sous le contrôle le plus (sévère pour qu'il ne soit la proie ni d'un mal ni d'une «science» qui ne ferait qu'entraîner un ravage prématuré de la terre et accroître la misère humaine. L'humanité sentira bientôt dans son propre corps combien ces tumeurs malignes sont dangereuses, quand elles agissent sur terre sans contrôle et se donnent pour de la «science». D'autres prétendent que ces trous dans le crâne se sont formés au cours d'actions guerrières; mais ils ne peuvent expliquer pourquoi chez certains individus on pratiquait jusqu'à six perforations à intervalles assez espacés, et surtout près de la tempe gauche, et pourquoi l'on trouve aussi ces perforations chez des femmes et des enfants. De plus, tous ces crânes sont ronds avec des crêtes finement aiguisées et cicatrisées.


Pour les modelages du crâne pratiqués jusqu'à nos;jours dans toutes les parties du monde, il y a des;explications «scientifiques» analogues. La théorie généralement reconnue est que ces modelages relèveraient d'une mode universellement répandue, qui s'instaura pour des motifs esthétiques et dura pendant plusieurs milliers d'années. C'est en vain que les mères expliquent aujourd'hui encore en Afrique et en Amérique du Sud qu'elles protègent ainsi leurs enfants des maladies. Cette pratique ne doit pas être «scientifique», on la rejette donc comme une «mode».


L'être humain tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'existe donc que depuis la perte de ses facultés de perception suprasensible, ce qui fait tout au plus 50000ans. C'est à ce moment que commencèrent les obsessions et sentiments d'angoisse qui le forcèrent de plus en plus à prendre des dispositions matérielles, d'où découla la malédiction du travail. Unique être vivant affligé de cette malédiction, depuis 50000ans, il travaille de plus en plus et de plus en plus vite à sa perte, stimulé par une obsession sans pareille. Chaque jour a pour lui un caractère provisoire car il travaille nerveusement pour le lendemain, mais le lendemain est également provisoire, et ne sert qu'à attendre le jour suivant. L'homme est donc le seul être vivant qui n'ait pas de présent; il est pourchassé par le temps qui lui échappe. Il s'est lui-même placé dans ce cercle diabolique.


À quoi est parvenu l'homo sapiens dans les 50000dernières années? Ses misères morales ont-elles diminué? Est-il délivré de son angoisse? A-t-il fait la paix avec ses congénères? Est-il devenu plus sain? Ou connaît-il au moins le sens de son existence et sait-il où il va après sa douloureuse vie terrestre?


Bien au contraire, il n'est parvenu à rien et suit en aveugle la voie de son autodestruction inéluctable, qu'il nomme progrès. Dans son subconscient, il se sent une créature punie, et beaucoup de choses lui manquent. Aucun être vivant ne ressent le manque de quelque chose qu'il n'a jamais possédé ou connu. L'homme souffre de ne pouvoir percevoir les choses qui se déroulent hors de portée de ses organes physiques. Mû par une impulsion subconsciente, il s'est appliqué à trouver un succédané à ses facultés perdues en fabriquant des radios et des téléviseurs.


Ces réalisations lui ont-elles apporté le bonheur auquel il aspirait? Que peut-il voir et entendre ainsi? Uniquement ses propres œuvres et sa propre vie qui le satisfont de moins en moins. Il voit et entend, sur ce prétendu progrès, des informations dont il doute de plus en plus et qui lui inspirent, à juste titre, une angoisse subconsciente de plus en plus intense. Il entend et voit de plus en plus de luttes, de guerres, de crimes et d'horreurs. Ce n'est pas ce à quoi il aspire consciemment ou inconsciemment.


La poussée absurde des fous cosmiques vers l'univers n'est pas non plus autre chose qu'un désir instinctif d'arriver par des moyens physiques à l'endroit d'où l'homme obtenait autrefois, grâce à son cerveau sans défaut, les messages si importants pour sa tranquillité spirituelle. Tout cela, l'homme ne le sait pas. Il croit être dirigé par sa conscience et servir la fameuse science en se servant lui-même. Il pense même qu'il est devenu plus intelligent et que l'élan vers le cosmos est la conséquence obligatoire d'une intelligence accrue. Bien au contraire, l'homme est devenu un malade psychique et a perdu toute philosophie. Ce fou qu'il a fait de lui-même et à qui il a fait perdre son équilibre par ses manipulations, sévit sur la terre et s'apprête à rompre également l'équilibre naturel qui règne sur d'autres planètes. Logiquement, cette tentative ne peut être inscrite dans le concept de la création ou de l'ordre cosmique.


Les vols spatiaux ne lui apporteront pas le bonheur souhaité ni le salut, mais plutôt la déception, davantage de travail, et finalement une misère dont il ne soupçonne pas encore l'ampleur.


Si l'homme avait pu conserver ses facultés de perception suprasensible, sa haute intelligence aurait encore eu dans le monde immatériel un énorme champ d'action. Il aurait aussi pu se rendre compte que le plus grand progrès était déjà réalisé, à savoir la création de l'univers. En manipulant les forces de l'univers, on n'engendre que le chaos et le désastre. La plus grande performance consiste à ne plus en accomplir aucune. Mais l'homme n'est plus capable de s'en rendre compte et sera victime de ses propres «performances». Dans sa folie, il va jusqu'à prétendre que c'est la nature qui l'incite au combat. Cette thèse, l'homme l'a inventée pour justifier ses actes erronés. L'homme fait partie de la nature et la nature ne peut être ennemie de l'une de ses parties.


Les catastrophes naturelles, telles que tremblement de terre, tempête, inondation et sécheresse ont toujours existé et existent encore aujourd'hui. L'homme n'a rien pu faire jusqu'ici pour enrayer ces catastrophes. À quoi l'a mené alors sa lutte constante contre la nature? Il se détruit avec un délire croissant en détruisant exactement ce qui devrait le faire vivre.


À côté de la nature, l'homme a trouvé un autre bouc émissaire qu'il combat avec la même constance: son propre congénère. Ce n'est pas seulement dans les meurtres collectifs- qu'il organise, et qui deviennent de plus en plus fréquents et plus cruels, mais aussi dans la vie quotidienne qu'il mène une lutte acharnée contre ses congénères en affirmant que ces deux formes de lutte sont nécessaires au maintien de son existence.


Tout être humain pourra constater avant sa mort que sa vie a été pénible et remplie d'obstacles et de fardeaux. S'il voit les choses avec lucidité, il constatera que ce ne sont pas les moustiques, ni les éléphants et encore moins la nature qui lui ont ainsi empoisonné la vie mais ses propres contemporains; force lui sera alors de reconnaître qu'il a lui-même activement participé à empoisonner la vie de ses contemporains.


Ce comportement vis-à-vis des congénères, soi-disant nécessaire pour préserver son existence, on ne le trouve pas chez les animaux, et pourtant ceux-ci se sont à tous égards mieux préservés que l'homme. Ce ne sont pas les animaux qui ont besoin de psychiatres et de cliniques neurologiques, mais l'homme, et les mendiants n'existent que parmi les «êtres bâtis à l'image de Dieu», car seul le malade mental qu'est l'homme vit selon un «ordre» dans lequel il existe obligatoirement misère et mendiants.


L'homme a développé sur lui-même des concepts qui renversent bel et bien la vérité. Personne ne pense plus à vérifier l'exactitude de ces concepts. L'homme ne peut plus penser qu'en homme, et l'on sait que le fou ne peut porter de diagnostic sur lui-même.


L'idée de l'homme sur la création et lui-même, idée fondamentalement fausse, est que Dieu ou la création a placé dans un monde imparfait une créature misérable et sotte qui ne devrait parvenir à un progrès qu'au bout d'un million d'années remplies de guerres et par un travail de plus en plus intense, ce qui abolirait l'imperfection du monde et permettrait d'atteindre un état de félicité. Jusqu'ici, rien de tel ne se manifeste: au contraire, l'homme en est plus éloigné que jamais et l'angoisse devant ses propres ouvrages augmente de jour en jour.


Le progrès de l'humanité montre de plus son vrai visage: une violente destruction de l'ordre sur lequel est bâti l'univers. Si ce progrès humain, fondé sur la destruction de l'ordre, était justifié, cela signifierait que l'ordre s'est lui-même condamné à l'anéantissement et a choisi l'homme pour exécuter cette sentence.


Bien que le progrès impose à l'homme de plus en plus de charges et le rende de plus en plus malheureux, celui-ci est fermement convaincu que les animaux qui partagent la terre avec lui souffrent de misères morales et matérielles parce qu'ils ne progressent pas. Si l'on objecte à l'homme que les animaux ne souffrent pas d'obsessions qui puissent les pousser à «progresser», il explique avec le plus grand naturel que les animaux ne sont pas assez intelligents pour cela.


L'intelligence est donc source de misères et de souffrances? S'il en est ainsi, pourquoi l'homme veut-il être toujours plus intelligent? Si l'accroissement de l'intelligence, entraînant de plus en plus de souffrances pour toutes les espèces animales, s'inscrit dans le cadre de l'évolution naturelle, cela voudrait dire que le concept de la création est criminel.


L'homme considère volontiers l'animal en inférieur et estime que celui-ci n’a pas d'âme, ne pense pas et qu'il est dirigé uniquement par quelques mystérieux instincts. Ce sont des idées absurdes. Même les animaux possèdent davantage d'intelligence qu'ils n'en ont besoin pour manger, dormir et s'accoupler mais ils n'utilisent pas leur excédent d'intelligence sous quelque impulsion maladive pour arriver à un prétendu progrès qui leur empoisonnerait la vie, mais pour penser et reconnaître les vérités du monde matériel et immatériel jusqu'à la limite de leur degré d'intelligence. C'est le véritable but de l'intelligence, celui qui procure le plus de satisfaction, et l'homme devrait utiliser à cela son excédent d'intelligence. Il est quasiment ridicule que l'homme s'imagine posséder maintenant plus de maturité morale et de sens des responsabilités, et donc être meilleur qu'autrefois. Il émet justement cette affirmation à une époque où les criminels et les savants préparent main dans la main l'extermination de l'humanité.


Si l'homme était effectivement meilleur qu'autrefois, nos arrière-grands-pères auraient chaque fois été plus mauvais que nos grands-pères. On n'aurait alors pas besoin de remonter très loin pour trouver une humanité entièrement composée de criminels. Nos ancêtres singes auraient été des monstres dangereux, alors que chacun sait que les singes hominidés font partie des êtres les plus pacifiques.


Quand l'homme prétend être un animal apprivoisé, il fausse donc la vérité; au contraire, c'est autrefois qu'il était apprivoisé et maintenant il est devenu un animal sauvage. A-t-on jamais entendu parler d'un meurtre collectif de singes? Y a-t-il des singes qui ouvrent le ventre d'autres singes, les torturent, les supplicient, ou les tuent? Ou des tigres qui attaquent de nuit leurs congénères et les maltraitent?


L'homme a une explication toute prête: il est plus intelligent. Selon cette logique, l'intelligence mènerait à torturer, assaillir et mettre à mort les congénères. En réalité si l'homme devient de moins en moins philosophe et de plus en plus sot, il devient aussi plus mauvais. En prétendant que son «progrès» lui a apporté une vie meilleure, il s'illusionne lui-même. Il a besoin de ce mensonge pour ne pas s'effondrer sous la charge qu'il s'est lui-même imposée. Comme la vie devait être pénible il y a 500, 2000ou même 50000ans, quand le progrès était encore infime ou nul! Ce devait être, pour nos ancêtres un fardeau insupportable.


Même les théologiens partagent l'opinion selon laquelle le progrès aurait rendu l'homme meilleur, plus intelligent et plus heureux. Ils affirment aussi dans le même mouvement que Dieu a créé l'homme lui-même et à son image. Dieu aurait donc mis au monde une créature névrotique, insatisfaite, infiniment sotte et entièrement criminelle, et censée être à son image.


Il y a là sacrilège ou sottise démesurée.


Si l'homme était devenu plus intelligent, sans devenir en même temps fou, et trouvait sur la terre une espèce animale vivant, agissant et pensant en se laissant guider par les obsessions qui mènent l'homme aujourd'hui, il jugerait à juste titre que cette espèce animale est aliénée et rechercherait la cause de cette aliénation. S'il découvrait alors que cette espèce animale n'est pas devenue plus intelligente dans le cadre d'une évolution naturelle, mais grâce au cannibalisme, il prendrait sans aucun doute de sévères mesures contre cette espèce animale, avant que celle-ci ne puisse rendre sa planète entièrement inhabitable.


La maladie du cerveau humain est un long processus qui est loin d'être terminé. La perte de toutes les facultés de perception suprasensible n'est que le début de cette tragédie. L'état de santé du cerveau s'est aggravé depuis lors avec une rapidité croissante. L'aptitude à la pensée philosophique continue à décroître et l'homme est de moins en moins capable de distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Son cerveau n'a plus subi d'accroissement dans les 50000dernières années et son intelligente n'a donc pas augmenté, mais il la concentre forcément de plus en plus sur le jeu avec la matière. C'est à cela qu'il applique les connaissances en physique et mathématiques acquises autrefois, grâce aux grands philosophes de l'Antiquité qui ne songeaient nullement à en faire cet usage. L'homme choisit et réalise donc des objectifs de plus en plus dénaturés et destructeurs et accélère ainsi sa chute, de toute façon inévitable, en augmentant les douleurs liées à cette chute.


Le rétrécissement de l'intelligence est comparable au fonctionnement d'une loupe; la loupe est ici le cerveau et la lumière qui tombe dessus l'intelligence. Si l'on pose la loupe sur un papier, la lumière se répartit presque régulièrement, en éclairant tous les domaines, le spirituel et le matériel. Si l'on soulève lentement la lentille, la lumière se concentre peu à peu au milieu, et sur le bord qui représente le spirituel, l'obscurité se fait de plus en plus. En d'autres termes, tandis que la taille de la loupe et la source de lumière restent les mêmes, l'impact de la lumière se rétrécit de plus en plus et quand le point de combustion est atteint, le papier s'enflamme. L'homme regarde avec enthousiasme le point lumineux sous la loupe qui devient de plus en plus intense, et il s'imagine devenir de plus en plus intelligent; jusqu'à ce que le point de combustion soit atteint et que l'homo sapiens parte en flammes, avec son monde maltraité qui déjà fume et pue manifestement.


Depuis 50000ans, les héros et pionniers de l'humanité ont toujours été ceux qui accéléraient ce processus et qu'on appelait savants. La parole est de plus en plus aux technologues et de moins en moins aux philosophes, et cette tendance se renforcera obligatoirement de plus en plus dans l'avenir. L'humanité qui cultivait autrefois des dieux humains cultive aujourd'hui des «savants» sans philosophie qui accélèrent le déclin de l'espèce.


La vérité sur la naissance de l'homme provoquera des doutes, de l'angoisse et des secousses, et ceci, bien plus qu'il y a 150ans, quand Darwin proclama que l'homme descendait d'un animal à poil. L'homme se sentit alors extrêmement offensé. Autant les scientifiques de l'époque que l'homme de la rue ripostèrent par des protestations et des menaces. Beaucoup se moquèrent de Darwin et le tinrent pour un idiot... Les critiques hostiles de la presse, écrites par des dilettantes, montèrent le public contre lui et les caricaturistes le représentèrent sous les traits d'un singe.


Mais ni les rires ni les critiques ne pouvaient éliminer la vérité, quel que fût l'aspect «scientifique» de ces critiques. Il fut prouvé que Darwin avait raison. Darwin entra dans l'histoire, comme un génie qu'on avait traité d'idiot.


Cette fois, la coalition contre la vérité écrite dans ce livre sera dix fois plus vive, parce que, là, l'homme est vraiment saisi à la racine. Beaucoup riront de façon hystérique, comme le font souvent les gens qui entendent leur arrêt de mort, mais la plupart, dirigés par leur subconscient, passeront à la contre-attaque, comme c'est le cas lorsqu'on est pris en flagrant délit de péché ou de relation sexuelle secrète. En fait, l'homme est ici démasqué et mis à nu. Ce livre met en lumière la cause du sentiment de culpabilité héréditaire, caché dans son subconscient — le péché originel lui-même. L'homme démasqué se défendra avec colère, il cherchera des échappatoires. Mais l'homme déjà si souvent humilié devra finir par accepter cette vérité et modifier radicalement ses concepts et objectifs. C'est alors que commencera une nouvelle et dernière époque pour l'espèce homme, dans laquelle l'homo sapiens tentera de prolonger sur la planète terre cette existence dont les jours lui seront comptés.


À partir de ce moment, on effectuera de nombreuses expériences animales avec gavage de cerveau qui confirmeront toutes que l'intelligence et même le savoir concret sont comestibles. D'autres recherches confirmeront infailliblement que l'espèce homme s'est formée par le cannibalisme, à partir de singes cannibalistes.


Après des expériences animales, les savants qualifieront brusquement de scientifique tout ce qu'ils ont rejeté jusqu'ici comme des rituels absurdes et superstitieux propres aux cannibales. Ils arriveront à des résultats bouleversants.


Les animaux cobayes deviendront forcément plus intelligents et assimileront même les connaissances et souvenirs concrets des cerveaux consommés: il s'ensuivra un chaos hormonal, qui provoquera des modifications ultérieures dans le système pileux et la vie sexuelle. La consommation de cerveau doit se poursuivre sans interruption pendant plusieurs centaines de générations avant que le cerveau du consommateur ne tombe à nouveau malade, et que ne se répète ainsi le processus déjà connu; on utilisera donc des animaux éphémères à reproduction rapide.


Malheureusement, les singes hominidés rentrent dans ces séries d'expériences, mais comme ce sont les plus proches parents de l'homme, on ne peut les tuer sous aucun prétexte. On peut cependant les nourrir du cerveau de singes plus petits. Si l'on offre à des singes hominidés le cerveau d'êtres humains défunts, avec l'accord préalable de ces derniers, on aboutira à des résultats effarants et dramatiques.


Si je prêche pour les expériences animales, en même temps je mets en garde l'humanité contre un nouveau danger grave: dès que l'homme apprendra que l'intelligence et la sexualité peuvent être augmentées par la consommation de cerveau, nous serons menacés d'un nouveau cannibalisme. Ayant réussi par la consommation de cerveau à bouleverser son intelligence et sa sexualité, l'homme est extrêmement insatisfait du résultat. Il ne reculera devant rien pour continuer à faire des expériences sur ses deux facultés, afin de les «améliorer», comme il l'a fait pendant un million d'années.


Il existe cependant un danger grave. L'homme pourrait en effet exploiter ses absurdes guerres matérialistes à d'autres fins: et sur une base «scientifique», utiliser le cerveau de ses victimes comme drogue sexuelle.


Cette crainte n'est pas fondée sur du vent, car déjà, la greffe d'organes internes a suscité chez les savants l'idée criminelle de prélever ces organes dans les champs de bataille contemporains pour aller les implanter chez eux à leurs compatriotes «avancés». Si cette infamie ne s'est pas réalisée, c'est uniquement parce que la greffe d'organes, proclamée au début comme l'espoir de l'humanité, n'a jamais donné de résultats satisfaisants.


Ce n'est un secret pour personne que les savants se préparent dès aujourd'hui à provoquer des modifications génétiques, par des interventions artificielles dans le cerveau humain.


Ils veulent aussi cultiver des «savants» à leur image pour un avenir meilleur, et en même temps des soldats stupides, capables de tuer et de mourir sans rien ressentir, car dans ce bel avenir, «scientifiquement» planifié, il y aura forcément des campagnes de meurtres collectifs, également planifiées. Il y aura aussi dans leur programme une sorte d'homme cloaque pour l'élimination des ordures, qui sera chargé de faire disparaître les biens excédentaires rejetés et les vêtements passés de mode. Une caste de prêtres chargée de bénir ce nouveau monde sera également cultivée de cette façon.


Personne ne peut prendre cela à la légère, car ces «savants» ont déjà fait savoir que selon les principes de la liberté constitutionnelle, l'Etat n'avait pas le droit de se mêler de génétique.


Il ne s'agit donc nullement d'utopie. L'audace de ces gens ne connaît pas de bornes. Des fous dangereux ébranlent déjà à discrétion la terre et la lune, par des explosions, sans en demander la permission aux vrais propriétaires, c'est-à-dire à chaque individu.


L'homme doit empêcher par tous les moyens imaginables que l'on effectue des modifications génétiques, sous le couvert de la science, ne serait-ce que sur une seule personne, et que l'on manipule le cerveau ou la vie sexuelle de l'homme. Les gens qui nourrissent ces intentions doivent être empêchés à temps d'accomplir de tels actes.


Tout homme, à quelque race qu'il appartienne, possède plus d'intelligence qu'il n'en a besoin et cette intelligence est atteinte de maladie incurable. En augmentant l'intelligence, on ne ferait qu'accroître l'aliénation. Ce dont l'homme a besoin ce n'est pas d'une intelligence accrue sur une «base scientifique»: les cannibales y sont déjà parvenus de façon inégalable, et c'est justement de là qu'est venue la catastrophe. L'homme a besoin d'adoucissement à son état d'égarement: le seul moyen d'y parvenir serait un retour à la nature, si toutefois le corps et l'esprit malades de l'homme le permettent encore. Il pourrait de nouveau apprendre à penser et reconnaître que la nature et ses congénères ne sont pas ses ennemis et qu'il n'y a rien à améliorer dans l'univers, sinon lui-même.


Le fait que l'homme soit issu du cannibalisme peut le laisser indifférent, et ce sera la première réaction de beaucoup de gens. En fait, la catastrophe n'est pas que l'homme soit devenu plus intelligent du fait du cannibalisme, mais qu'il soit en même temps devenu un malade mental. Il agit donc en pleine absence et travaille fiévreusement à ce qu'il nomme progrès, et qui finira par accélérer sa perte.


La seule intervention permise sur le cerveau est celle qui a déjà été pratiquée avec succès il y a d'innombrables millénaires: façonner un dôme sur la calotte crânienne, afin de réduire plus ou moins le défaut physique qui s'y trouve. Il peut à nouveau cultiver, s'il le veut, des «hommes-dieux», et non des crétins spécialisés... Les êtres humains, ainsi traités, recouvreront partiellement les facultés de perception suprasensible, et reconnaîtront également les vérités philosophiques qui peuvent fournir une base vraiment scientifique au prolongement de l'existence de l'humanité.


L'homme doit reconnaître cette évidence: aussi intelligent, avancé et riche qu'il soit, s'il n'est pas bon, il est inutile, dangereux et malheureux.


La bonté doit avoir priorité en tout.



VI


LE LANGAGE


Le langage n'est pas le résultat d'une intelligence supérieure mais un succédané destiné à remplacer la faculté perdue de s'entendre par télépathie. — Les sons émis par les animaux ne relèvent pas de langages primitifs, mais sont des signaux d'appel par lesquels ils invitent leurs congénères à brancher leur cerveau sur la réception des pensées.


Si l'homme est assez incapable d'autocritique pour attribuer à une évolution naturelle la perte de son pelage, ainsi que d'autres phénomènes pathologiques, et à considérer même ces faits comme le résultat d'une intelligence accrue, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'il ait échafaudé également des théories absurdes sur l'unique mode de compréhension humain, à savoir le langage.


La parole serait un résultat obligatoire de son intelligence et la langue un organe de la parole.


La langue n'est pas un organe de la parole mais un organe de digestion. Elle tâte la nourriture, réclame aux glandes salivaires la salive nécessaire et remue la nourriture dans la bouche. Si la langue était un organe de la parole, tous les animaux l'auraient reçue par erreur, car aucun animal ne l'utilise pour articuler des sons.


Si le langage était un moyen naturel d'entente, qui prend forme à un certain degré d'intelligence, et continue à se développer à mesure que s'accroît l'intelligence en utilisant à cet effet la langue, beaucoup d'animaux parleraient en se servant aussi de leur langue. La vie a commencé sur terre il y a environ 3milliards d'années et il est apparu, au cours de cette période, des animaux aux degrés d'intelligence les plus divers. Même les plus intelligents ne profèrent que peu de sons et n'utilisent pas leur langue pour articuler.


Les linguistes objecteront que l'articulation des sons avec la langue — nécessaire au langage — exige une intelligence particulièrement grande et qu'aucun animal, même le plus intelligent, n'a atteint ce degré élevé d'intelligence. Les animaux en auraient donc été réduits à communiquer sans mouvement de langue, uniquement par des sons inarticulés, quel que soit leur niveau d'intelligence.


Si les sons inarticulés des animaux étaient leur véritable mode de compréhension, le nombre de variantes sonores serait en rapport direct avec l'intelligence, car il est à supposer que les animaux plus intelligents «parlent» davantage que les moins intelligents. Mais ce n'est pas le cas.


Les poules et les moineaux émettent beaucoup plus de sons et sur un éventail beaucoup plus large que les vaches, les ânes et les singes. Les philologues devraient savoir pourtant que les moineaux ne sont pas plus intelligents que les singes.


À cela s'ajoute que, dès la naissance, les moineaux, les singes et tous les autres animaux connaissent entièrement et sans cours de langues, le registre des sons propres à l'espèce et n'en apprennent pas davantage durant leur existence.


Si le nombre des variantes sonores était le véritable mode de communication en même temps qu'un critère d'intelligence, cela signifierait que les animaux viennent au monde, avec autant de savoir que s'ils étaient déjà adultes, ou qu'ils sont trop stupides pour apprendre quoi que ce soit leur vie durant.


Le plus sot serait alors l'homme, car à sa naissance, il ne parle ni langage articulé ni langage inarticulé qui puisse être compris au sein de l'espèce humaine. Il n'est même pas capable d'émettre autant de sons compréhensibles qu'un canard à peine sorti de l'œuf, et il doit apprendre avec peine, dans sa petite enfance, un langage artificiel, en s'aidant d'abord de sa langue, ce qui constitue une tâche supplémentaire et pénible.


Si le nombre des sons -n'est pas en rapport direct avec l'intelligence et que les sons des animaux ne peuvent donc constituer leur mode de communication, que les savants nous expliquent pourquoi le langage humain est un résultat obligatoire en même temps qu'un signe de l'intelligence, et pourquoi la langue est un organe de la parole!


Pour la science, tous les poissons entre autres sont condamnés à la sottise éternelle. En effet, ils n'ont aucun espoir de jamais pouvoir parler, car sinon ils se noieraient.


Certaines espèces de dauphins et de baleines par exemple sont vraisemblablement plus intelligentes que beaucoup de singes. Ces animaux n'ont cependant que très peu de sons à leur disposition et ne les utilisent que lorsqu'ils lèvent la tête hors de l'eau. Si ces sons étaient leur mode de communication, cela signifierait qu'ils passent presque toute leur vie à l'état de sourds-muets et que lorsqu'ils «parlent», c'est souvent à eux-mêmes car ils viennent à la surface isolément.


Les savants ont constaté avec enthousiasme qu'une certaine espèce de singes était «déjà assez intelligente» pour utiliser trente sons. Ils en ont conclu que ces sons inarticulés représentaient le début d'un langage.


Si ces trente sons étaient un critère d'intelligence, se serait pour cette race de singes un témoignage de pauvreté d'esprit, car les canaris et les oies émettent une variété de sons beaucoup plus étendue.


Ces savants ont oublié de dire que ces singes n'articulent pas leur trente sons différents avec la langue et que tous les singes de cette espèce connaissent et utilisent les trente sons dès leur naissance, qu'ils vivent en Inde septentrionale ou sur une île de l'océan Pacifique. Il en est de même pour tous les autres animaux, car une espèce de grenouilles, une espèce de chevaux, ou une espèce de bovins émet toujours les mêmes sons, qu'elle vive au Japon ou en Afrique.


Un animal nouveau-né, et même un singe s'il est isolé de la horde dès sa naissance, émettra encore au bout de dix ans les sons propres à sa race.


Même les ancêtres simiens de l'homme utilisaient une quantité de sons différents, compris par tous les membres de l'espèce, qu'ils vivent en Afrique ou en Inde. Si ces sons d'autrefois constituaient le début de la langue et si le nombre de variantes phonétiques s'était accru en même temps que l'intelligence, toute l'humanité aurait aujourd'hui un langage unique que tout enfant parlerait dès la naissance.


L'homme ne parle pas un langage unique propre à l'espèce; à sa naissance, il n'a pas de langage du tout. S'il n'a appris aucune langue jusqu'à sa vingtième année, il aura du mal à parler. Jamais il n'y parviendra réellement et il ne pourra qu'émettre des sons inarticulés parce que sa langue ne pourra plus s'entraîner au processus compliqué de la parole. Pour les enfants qui apprennent à parler, ce ne sont pas l'alternance des sons et leur association avec les idées qui donnent le plus de difficultés, mais l'articulation des sons avec la langue.


Qu'est-il arrivé à l'homme? Pourquoi ne peut-il s'entendre avec ses congénères, qu'en ayant subi dans la prime enfance un entraînement pénible, et pourquoi malgré cet entraînement, ne peut-il communiquer qu'au sein d'un groupe limité qui utilise le même code phonétique? Où sont les sons inarticulés propres à l'espèce, dont il devrait disposer dès sa naissance, et à quoi servaient-ils quand ils existaient encore?


L'évolution contre nature de l'homme explique sans aucun doute cet état de choses.


Tous les êtres vivants vivent en groupes, et ont au moins des relations temporaires avec leurs congénères. Ils accomplissent des tâches sociales qui vont des plus simples aux plus compliquées, selon l'espèce animale. Ils ne pourraient y arriver sans se comprendre. Les sons inarticulés qu'ils émettent ne suffisent pas, car leur nombre et leur diversité n'ont aucun rapport avec l'intelligence de ces animaux, ni par conséquent avec la complexité de leurs tâches sociales. Comme on l'a dit, ils se comprennent entre eux silencieusement, par transmission de pensée. La longueur d'onde et la fréquence des radiations mentales diffèrent avec chaque espèce animale et ne peuvent être captées qu'au sein de la race.


Une horde de singes hominidés, vivant en liberté, est tellement silencieuse que l'homme a du mal à la débusquer dans la forêt. Cependant, les singes accomplissent chaque jour des tâches sociales extrêmement compliquées. Ils ont un ordre du jour qui change quotidiennement et qui est planifié et dirigé par le chef de la horde. Pour chercher leur nourriture, ils parcourent quotidiennement de grands espaces, qui varient souvent. Ils ont des pauses de repos, des pauses de silence, des récréations pour les enfants et même des pauses pour soins hygiéniques mutuels. Après une randonnée de la journée, ils peuvent retourner à la maison ou choisir un nouvel asile pour la nuit. Ils s'installent alors un abri et postent même des gardiens. Ces plans et ces décisions émanent du chef de la horde, avec lequel collaborent tous les membres de la horde, en se soumettant à ses instructions mentales.


Si un groupe humain de même importance accomplissait, ne serait-ce que pour une journée, une expédition de ce genre, quelqu'un devrait soumettre un plan et en discuter avec tous les participants. Dès la discussion, il y aurait d'innombrables questions, des malentendus et souvent aussi des querelles. Ce jour-là, la forêt résonnerait de tous côtés, d'appels, de questions, de critiques acides et de jurons. Le chef devrait donner l'ordre de rassembler les affaires et de continuer la marche. Il faudrait appeler et rechercher les femmes et les enfants égarés.


Ces situations confuses sont exclues dans une horde de singes: pas de discussions ennuyeuses, pas de malentendus, pas de querelles et pas de femelles perdues.


Les singes n'utilisent que quelques sons inarticulés si «pauvres en mots», qu'il faudrait considérer ces singes comme des êtres géniaux si ces sons représentaient leur véritable mode de compréhension et si la horde de singes accomplissait ces tâches complexes, uniquement sur la foi de ces sons. Il faudrait aussi se demander à quoi sert le langage humain si avec un nombre si réduit de sons inarticulés, on peut accomplir des tâches sociales si compliquées. L'homme serait-il moins intelligent que le singe? Cela n'est pas le cas, mais pendant le processus de l'hominisation, l'homme a perdu la faculté de comprendre par transmission de pensée et la faculté de perception suprasensible.


Ces facultés étaient très utiles, et le fait qu'elles aient disparu n'est pas un avantage, ni un signe d'intelligence, ni le résultat d'une évolution naturelle, mais une perte, un désavantage et la conséquence de la maladie mentale de l'homme.


Mais à quoi servent alors les sons inarticulés qu'émettent les singes et la plupart des autres animaux et dont se servaient aussi sans aucun doute les ancêtres de l'homme?


Les sons inarticulés ne sont pas des mots, ils ne constituent pas une langue primitive, ce ne sont que des signaux sonores sans contenu par lesquels les animaux annoncent une émission mentale et invitent leurs congénères à mettre leur cerveau, branché en général sur l'émission, en état de réceptivité.


Pourquoi y a-t-il alors différents signaux sonores, alors qu'un seul suffirait?


Les sons différents sont les indicatifs des émissions mentales qui vont suivre; ils permettent à l'animal récepteur d'interpréter ces émissions sans erreur.


L'homme lui-même utilise ces indicatifs et codes. Par exemple, il dit ou écrit «2», mais il lui faut parfois mettre devant les signes, plus ou moins, pour que le nombre soit correctement interprété. Pour noter la musique, il utilise aussi différentes clefs qu'il appose devant les notes, indiquant ainsi comment celles-ci devront être lues. Bien que l'homme ne puisse plus lire dans les pensées, il utilise aujourd'hui encore, dans son élocution, des signaux phonétiques qui donnent à ses dires diverses significations: quand il demande à quelqu'un de quitter la pièce, c'est le ton sur lequel il s'exprime qui permet à l'interlocuteur d'interpréter cette invite. Dans toutes les langues, il y a aussi des mots qui servent d'indicatif pour comprendre correctement les communications qui vont suivre; ceci est un reste de l'ancien principe du signal.


Les signaux phonétiques inarticulés, autrefois propres à l'homme, sont devenus largement superflus quand le mode de compréhension par télépathie eut disparu. Comme ces sons étaient en fait des indications préalables sans contenu, annonçant des émissions mentales qui ne pouvaient plus être reçues, ils disparurent eux aussi, mais pas tous: le rire et les pleurs, le cri d'angoisse, le gémissement de douleur, le hurlement de terreur sont les mêmes pour toutes les races. Ils viennent de façon automatique et aujourd’hui encore, ils constituent le seul vocabulaire original, propre à l'espèce humaine. Et justement, ces sons qu'aucun être humain n'a besoin d'apprendre, ne font appel à la langue chez aucune race; car ils existaient déjà, alors que la langue, organe de digestion, ne devait pas encore servir à l'articulation des sons.


Chacun peut imaginer la terreur et le désespoir qui s'empara des hommes quand se manifesta la disparition de la transmission de pensée. D'abord sporadique, cette disparition se révéla de plus en plus fréquente. Les rares sons n'étaient que des appels privés de signification. On ne pouvait plus recevoir les pensées émises. C'était comme si aujourd'hui le téléphone sonnait sans qu'aucune communication ne s'ensuive. À cela s'ajoutait que les facultés de perception suprasensible disparaissaient en même temps de façon progressive.


Si ces disparitions n'avaient pas débuté lentement et de façon isolée, mais étaient survenues en même temps et brusquement chez toutes les races et tous les individus, l'espèce aurait certainement péri. Mais ces processus s'effectuèrent de façon progressive, quoique avec une intensité croissante, et l'homme fut forcé de trouver un succédané à ce mode de compréhension mentale de plus en plus défectueux.


Cela n'aurait pas servi à grand-chose de multiplier les sons car l'homme ne savait pas plus que les singes utiliser sa langue pour articuler les sons; sans mouvements de langue, on ne peut produire que très peu de variantes phonétiques et pas le moindre mot. Si l'on essaie de former des mots avec une langue raidie et immobile, on constate que les variantes possibles sont limitées, qu'elles ne suffisent nullement à exprimer les souhaits, les ordres ou les notions les plus simples.


L'homme fut donc obligé d'avoir recours à d'autres moyens, pour remplir les manques. Comme il espérait au début que cette maladie n'était que passagère, il ne résolut le problème que de façon provisoire. Il se mit à gesticuler, parce que cela lui semblait la solution la plus logique et aussi la plus facile. Il complétait le système mental de compréhension, qui n'était encore que défectueux, par des mimiques et des gestes. Différents mouvements de tête signifiaient oui, non, vraiment, etc. Toutes sortes de grimaces lui servaient à exprimer l'étonnement, l'interrogation, le souci, le doute, le chagrin, la supplication, l'angoisse, la joie et l'entêtement. Quand il ignorait quelque chose, il haussait les deux épaules, et pour marquer son indifférence, il n'en soulevait qu'une. Dans ce code physique compliqué, il engageait aussi les mains, les pieds, et plus tard tout son corps. Plus le mode mental de compréhension devenait défectueux, plus les gestes devenaient compliqués et nombreux.


Dans le monde animal, on n'ignore pas la gesticulation. Les animaux eux aussi prennent diverses positions corporelles ou émettent d'autres signaux physiques. Mais la variété en est aussi réduite que pour les signaux phonétiques et ce n'est rien d'autre que l'expression d'une disposition, une indication codée annonçant les transmissions mentales. Les chiens frétillent de la queue quand ils se réjouissent. Mais ce n'est pas la queue mais leur pensée qui exprime si leur joie vient de ce que leur maître est rentré à la maison ou de ce qu'ils s'attendent à un bon repas.


Les singes se servent aussi de signaux physiques de ce genre et les ancêtres de l'homme les utilisaient également. L'homme n'inventa donc rien de nouveau en se mettant à gesticuler; mais il accrut le nombre de ses signaux physiques, pour remplacer de la façon la plus logique et la plus simple la compréhension par transmission de pensée.


Tant que ces gestes n'étaient qu'un complément à la transmission de pensée qui se révélait défectueuse, ils suffisaient à la compréhension. Mais, avec le temps, les lacunes dans la lecture des pensées se firent de plus en plus importantes, et il devint de plus en plus difficile de se comprendre, même à l'aide des gestes.


L'homme comprit peu à peu que cette perte n'était pas seulement provisoire et que les gestes à eux seuls ne pourraient jamais la compenser entièrement. De plus, la gesticulation n'était efficace que si les personnes qui voulaient se comprendre pouvaient se voir. La gesticulation était en outre un obstacle au travail; ou on gesticule, ou on travaille.


L'homme fut donc obligé de trouver une méthode de compréhension entièrement artificielle et insuffisante. Il se mit à utiliser là langue pour articuler des sons. Ainsi le nombre des variantes phonétiques put s'accroître dans des proportions énormes. Ces sons n'étaient plus des signaux mais ils exprimaient tant bien que mal le contenu des pensées.


Le problème n'était pas résolu pour autant. L'homme devait donner des significations à chaque son articulé et aux combinaisons de sons. En d'autres termes, il devait convenir d'un code avec les membres de la horde.


Dans chaque société fermée et dans chaque tribu, on établit un code. Ces actions codées en mots étaient chaque fois considérées comme bien collectif précieux, et secret tribal, obtenu grâce à un travail pénible, transmis de génération en génération e difficilement élargi.


Aujourd'hui encore, certaines tribus d'Asie, d'Afrique et d'Amérique du Sud ne veulent pas révéler leur code secret, c'est-à-dire leur langage, et quand elles le font, c'est avec beaucoup de réticences et même avec un sentiment de culpabilité subconscient, comme si elles trahissaient un secret. Les tribus primitives ne sont pas les seules à se conduire ainsi. Il y a 150ans encore, les Chinois hautement évolués interdisaient aux étrangers vivant en Chine d'apprendre leur langue. Tous les autres groupes linguistiques possèdent également cette tendance héréditaire subconsciente à considérer leur langue comme bien collectif et secret national. Tout homme se réjouit, en présence de personnes parlant une autre langue, de s'entretenir avec un compatriote dans sa propre langue, sans pouvoir être compris par les autres. Il utilise son code secret avec un plaisir subconscient.


Il n'a pas été facile de brancher sur le langage le système de compréhension de l'humanité. L'organe digestif qu'est la langue ne s'y est pas prêté si facilement. Il a fallu développer lentement des muscles et nerfs nouveaux, afin que la langue acquière davantage de mobilité et puisse assurer une fonction qui n'était prévue par aucune évolution naturelle. Ce n'est pas tout, il fallut aussi que se forment de nouveaux centres dans le cerveau ainsi que des connections avec la langue, ce qui n'a été possible qu'avec un exercice et un effort pénibles étalés sur plusieurs millénaires.


Commença donc pour l'homme un nouveau système totalement antinaturel et institué par nécessité, qui fonctionna au début de façon très défectueuse et qui, aujourd'hui encore, n'est ni parfait ni achevé. Il arrive souvent qu'un enfant apprenant sa langue maternelle ne puisse émettre tous les sons; même s'il comprend tous les mots, cet enfant a encore d'énormes difficultés à utiliser l'organe digestif qu'est la langue pour articuler les sons.


Chez quelques peuplades primitives, la langue reste davantage un organe digestif qu'un instrument du langage. Les individus ne remuent que très difficilement leur langue pour parler et l'articulation des sons est très limitée. Le langage est donc plus guttural et difficile à comprendre.


En Amazonie par exemple, certaines tribus indiennes non seulement disposent d'un vocabulaire très restreint, mais encore ont du mal à remuer la langue. En claquant de la langue, les individus émettent des sons inhabituels, ce qui est relativement facile; ces sons ressemblent beaucoup aux légers bruits de langue utilisés comme signaux par les gibbons asiatiques. Les peuplés comme les Chinois et les Japonais qui n'ont pas der ou de 1dans leur langage et n'ont pas appris ces sons dans leur enfance, ont beaucoup de difficultés à les apprendre plus tard, ou même n'y parviennent jamais.


Si le langage était le résultat d'une évolution naturelle, et non une solution de fortune pour assurer la compréhension entre les individus, toutes les races humaines devraient être capables dès leur enfance de formuler tous les sons, et au moins de pouvoir les apprendre par la suite.


Alors que l'homme poussé par la nécessité exerçait péniblement sa langue à l'articulation des sons, ses facultés de compréhension mentale disparaissaient complètement. La langue était encore raide, les muscles de la parole et centres cervicaux qui servent à la parole n'étaient pas encore développés. En outre, les mots de code convenus n'étaient pas assez nombreux et le langage ne suffisait pas à la compréhension. Les nombreux gestes de la tête, du visage, des pieds et des mains dont l'homme se servait au début pour compléter la lecture des pensées, devenue défectueuse, il les utilisait maintenant pour compléter le langage encore très pauvre en mots. Il continua donc à gesticuler.


Il y a encore aujourd'hui des peuples naturels qui gesticulent davantage qu'ils ne parlent. L'allocution d'un chef de tribu en Afrique ou sur les îles de l'océan Pacifique est souvent plus une acrobatie corporelle qu'un discours et même un sourd-muet pourrait comprendre de quoi il s'agit.


Mais la grande majorité de la population de la terre dispose aujourd'hui d'un vocabulaire suffisamment étendu pour permettre la compréhension au sein d'un groupe linguistique; l'homme continue cependant à gesticuler. Même les peuples disposant d'une langue très évoluée gesticulent, surtout quand ils veulent exprimer des sentiments ou des idées philosophiques. La gesticulation ne disparaît que lorsqu'on transmet des informations concrètes simples, mais jamais pour les transmissions plus complexes. Ce ne sont donc pas les technologues qui gesticulent, mais les artistes, les philosophes et les paysans. Aussi largement que les langages évoluent, l'homme gesticulera toujours, parce que le langage le plus évolué ne suffit pas à exprimer avec précision le contenu d'une pensée ou d'un sentiment.


C'est sur la scène d'un théâtre que l'on mesure le mieux à quel point l'homme en est réduit aujourd'hui aux mimiques et aux gestes. Si les acteurs jouaient la pièce sans démonstration gestuelle, le public s'en irait déçu, et le théâtre serait rapidement obligé de fermer ses portes.


Un être humain peut exprimer les sentiments et notions les plus divers sans dire un mot, uniquement par des gestes. Les grandes pantomimes le prouvent.


Les singes hominidés connaissent beaucoup de notions concrètes et abstraites qu'ils transmettent à leurs congénères. Ils expriment aussi des souhaits et des ordres.


Pour dire oui ou non avec la tête, ou pour appeler quelqu'un d'un signe du bras, il n'est pas nécessaire d'avoir une intelligence particulièrement grande. Tout cela est plus facile que l'expression parlée. Tout singe pourrait former et utiliser ces gestes et d'autres, et pourtant il ne le fait pas.


Si une race de singes utilise trente sons différents et que ceux-ci représentent un langage primitif, comme le prétendent les savants, ces singes seraient très stupides, car ils pourraient transmettre par geste au moins dix fois plus de notions diverses. S'ils ne le font pas, c'est parce qu'ils sont à même de se comprendre beaucoup mieux et beaucoup plus parfaitement par transmission de pensée.


Comme la perte définitive de toutes les facultés de perception suprasensible de l'homme n'est survenue qu'il y a environ 50000ans, il n'y avait pas auparavant de langages. Ceux-ci sont apparus beaucoup plus tard. Certains savants ont a établi» que l'homme devait parler il y a environ un million d'années, puisqu'il fabriquait déjà des outils et avait besoin, à cet effet, de s'entendre avec ses congénères.


Mais ces savants ne peuvent dire pourquoi l'homme aurait été le seul à avoir besoin de langage à cet effet. Les termites et les fourmis construisent des ouvrages si compliqués qu'ils devraient parler mille fois plus qu'un être mi-homme mi-singe aiguisant simplement une pierre. Et comment se fait-il que les sourds-muets accomplissent aujourd'hui, même en groupes, les tâches les plus compliquées et créent des objets sans dire un mot, alors qu'ils ne possèdent même pas le pouvoir de lire dans les pensées? Il y a un million d'années, lorsque l'homme fabriquait des outils primitifs, il pouvait s'entendre aussi bien par télépathie avec ses congénères, que le font les chimpanzés, les gorilles, les fourmis et d'autres animaux.


Si les termites peuvent construire leurs palais compliqués sans proférer un mot, les hommes devraient pouvoir aussi construire des avions sans dire un mot, à supposer qu'ils aient le même mode de compréhension mentale que les termites et tous les autres animaux. Certains savants objecteront que les termites construisent leurs palais compliqués en se laissant diriger par leurs instincts. Cette affirmation se retourne contre les savants eux-mêmes car les instincts ne sont pas tombés du ciel, mais représentent un savoir subconscient héréditaire, donc quelque chose que l'espèce animale a fait autrefois de façon consciente et qui s'est automatisé avec le temps. Mais comme les animaux ne parlaient pas non plus autrefois, leurs activités collectives conscientes se faisaient sur la base de l'entente mentale. Ce qui s'est ultérieurement automatisé pour devenir un instinct est aussi le résultat d'une entente mentale antérieure.


Quand l'homme fabriquait des outils, il y a un million d'années, il n'avait pas besoin de langage. Personne ne trouvera la moindre trace de langage remontant à plus de 50000ans, car c'est à peu près à cette époque que l'homme perdit la faculté de lire dans les pensées. En fait, les langages apparurent même plus tard car l'homme mit au moins 10000ans à se débattre avec sa langue et à gesticuler avant de pouvoir s'en remettre exclusivement à cette nouvelle forme de communication.


Comme la disparition de l'entente mentale se manifesta d'abord en Mésopotamie parce que c'est là que commencèrent le cannibalisme et ainsi le processus d'hominisation, c'est en Mésopotamie qu'apparurent les tout premiers langages.


Les peuples de l'hémisphère Sud qui pratiquèrent le cannibalisme plus tardivement perdirent leur système de communication mentale beaucoup plus tard, ce qui explique que dans Cet art difficile de la parole ils ne soient pas aussi avancés que les races primitives.


Comme on l'a déjà montré, les langages apparurent sous forme de code secret utilisé par deux personnes au moins. N'importe quel groupe ou n'importe quelle famille peut à son gré composer un code secret, en d'autres termes, un langage. En fait, presque chaque famille a quelques mots codés, surtout pour communiquer avec les petits enfants. 


Aucun langage n'est héréditaire. Le langage n'est pas un bien collectif de l'humanité, il existe seulement de nombreuses façons d'exprimer tant bien que mal et en général de façon insuffisante, par des associations de sons et de mots, des notions d'ordre mental.


Si l'on déposait sur une île cent enfants nouveau-nés et qu'on les nourrisse en secret et leur rende visite au bout de vingt ans, on constaterait que ceux-ci n'émettraient que des sons et cris inarticulés et glapissants parce qu'ils ne savent pas utiliser leur langue à l'articulation de sons. Dans ce cas ils seraient moins avancés, sur le plan de la compréhension, que les singes, car ils ne pourraient se comprendre par transmission de pensée.


Les premiers langages étaient pauvres en mots; ils n'étaient d'ailleurs parlés que par de très petits groupes humains, parce qu'à l'origine chaque tribu ou communauté humaine avait ses propres mots codés, c'est-à-dire son propre langage. Aujourd'hui, il y a plus de quatre mille langues vivantes; il y en avait infiniment plus autrefois. Le nombre des langages diminue, parce que les tribus, groupes et races fusionnent pour former des unités culturelles de plus en plus vastes, ce qui fait que le nombre des groupes isolés ne cesse de diminuer. Ce processus n'aboutira cependant jamais à une langue unique, car toute


langue se scinde tôt ou tard ou se différencie selon les régions.


Le vocabulaire des diverses langues n'est pas un critère absolu de degré d'intelligence du groupe linguistique ou de la race, ce qui prouve abondamment que la langue n'est pas le résultat obligatoire d'une intelligence supérieure.


L'évolution des langues s'accompagne d'un phénomène très intéressant: plus le vocabulaire d'une langue est pauvre, plus ses règles grammaticales sont compliquées, car c'est justement à cause de sa pauvreté verbale qu'elle doit exprimer par de nombreuses déclinaisons et règles ce qu'une langue au vocabulaire riche exprimerait avec plusieurs mots. Il en est encore ainsi aujourd'hui, et beaucoup de ces fameux langages primitifs des peuples naturels ont beaucoup plus de règles grammaticales qu'une langue dite évoluée.


Si une langue primitive est grammaticalement plus compliquée qu'une langue évoluée, comment la langue pourrait-elle être un signe d'intelligence supérieure? Qu'est-ce qui réclame le plus d'intelligence: une grammaire compliquée avec peu de mots ou beaucoup de mots avec une grammaire plus simple?


Les langues se modifient et l'homme cherche à les améliorer bien que le processus de la pensée soit resté le même depuis dix millions d'années. Si la langue était quelque chose d'original et de naturel, il ne serait pas nécessaire de pratiquer sur elle plus d'expérimentations que sur le processus de la pensée.


Avec le langage, l'homme s'efforce péniblement de reproduire la pensée, mais même une langue comprenant un million de mots n'y suffirait pas car l'exactitude et la rapidité ne sont possibles que par transmission de pensée.


Tout être humain, même le plus fruste, a une quantité énorme de pensées qui passent à la vitesse de l'éclair. Tout homme pense constamment, mais il ne pense pas sous forme de langage, mais sous forme d'idées. Ce qui est difficile, ce n'est pas de penser, mais de formuler verbalement ce que l'on a pensé. Si un homme voulait raconter avec exactitude tout ce qu'il pense en un jour, il lui faudrait infiniment plus de temps et malgré cela, il lui faudrait admettre que son exposé n'a pas la même qualité que sa pensée et qu'il reste fragmentaire.


Pour formuler ses idées en langage, l'homme doit penser trois fois: d'abord concevoir l'idée, puis trouver les mots associés à cette idée et, de plus, observer les règles de grammaire. À cela s'ajoutent encore l'intonation, le rythme, les gestes et mimiques, toutes les tâches secondaires qui gênent la pensée et empêchent l'homme de la poursuivre de façon approfondie. De plus, comme aucune langue du monde n'est en mesure d'exprimer pleinement une pensée, l'homme est forcé, non seulement de gesticuler, mais aussi d'employer des formes d'expression imagées comme il le faisait dans les temps les plus reculés, quand les langages prenaient forme et ne disposaient encore que d'un vocabulaire très pauvre. Les hommes particulièrement doués qui veulent exprimer d'importantes idées philosophiques doivent recourir à des comparaisons imagées s'ils veulent faire comprendre, au moins approximativement, le sens de leurs dires. Les philosophes et prophètes, parmi lesquels Bouddha et Jésus, parlaient couramment en symboles. Ce n'est pas parce qu'ils étaient trop stupides pour s'exprimer dans leur langue, mais parce qu'ils voyaient dans la langue un instrument de communication insuffisant, inapte à exprimer des pensées d'ordre supérieur. On dit et comprend facilement que quelque chose est beau comme une rose. Mais dix mille mots ne suffiraient pas à décrire entièrement et complètement une rose. C'est pour cette raison que la plupart des poètes ont recours à des comparaisons imagées parce que même avec la langue la plus raffinée, ils ne peuvent exprimer ce qu'ils voudraient. Malgré cet expédient, la langue reste un instrument moins que parfait.


Tout homme est un poète tant qu'il n'ouvre pas la bouche ou ne couche pas une phrase sur le papier. Quoi qu'un homme dise, il a le sentiment qu'il n'a pas dit tout ce qu'il voulait dire et il trouve que ses mots ne sont pas à la hauteur de ses pensées. Il ressent cette impuissance typiquement humaine et s'efforce d'améliorer et de raffiner son langage. La plupart du temps, il n'arrive ainsi qu'à crisper et compliquer tellement ce langage, que ses pensées sont coincées dans un labyrinthe de règles impénétrables.


Dans l'histoire de l'humanité, la langue a été cause de luttes, de révolutions et de guerres, parce que les groupes linguistiques se sentent toujours des unités, même quand ils ne constituent pas des unités raciales. On peut diviser une race en deux et lui enseigner des langages différents; en quelques générations, les deux groupes peuvent se faire la guerre, même s'ils vivent dans te même Etat.


La raison en est que l'humanité provient de différentes races de singes qui se trouvaient à l'origine à des niveaux d'intelligence différents et s'entendaient donc mentalement sur différentes longueurs d'ondes immatérielles. Les races ne pouvaient donc communiquer entre elles. Bien que la lecture de pensée, en tant que moyen d'entente, ait été remplacée par le langage, l'homme estime encore dans son subconscient que tous les êtres qui se comprennent autrement que lui appartiennent à une autre race. Il entre souvent en conflit avec ces «races étrangères», même si la séparation ne provient pas d'une différence sociale, mais seulement d'une différence de langue.


Les langages ne sont plus tenus secrets comme cela se pratiquait dans les temps primitifs. Aujourd'hui encore, tout groupe linguistique est fier de sa langue et se sent déshonoré si celle-ci n'est pas considérée par un autre groupe avec le respect voulu. Les membres d'un groupe linguistique peuvent être aussi émus aux larmes par leur langue que par la vue du drapeau national.


Comme les langues étaient en même temps le code secret des différents groupes et que ces derniers ne voulaient pas les révéler, chacun se réjouissait de pouvoir capter un «secret», c'est-à-dire un mot étranger. Ces «butins» étaient appréciés et celui qui connaissait les codes secrets étrangers était admiré des membres de sa horde.


Comme ce phénomène s'est étalé sur 20000ans au moins, il s'est ancré jusqu'à nos jours dans le subconscient de l'homme. C'est pourquoi, aujourd'hui encore, les mots étrangers ont un effet presque magique quand on les mêle à sa propre langue. Celui qui use de cette pratique est très admiré, même s'il dit des absurdités.


Quand l'homme fut forcé, du fait de son cerveau malade, de chercher de nouvelles possibilités d'entente, il ne se mit pas seulement à gesticuler et à articuler quelques sons, mais eut recours aussi à des signes et images.


C'est ainsi que se formèrent les idéogrammes; l'homme dessina des concepts dans la terre, la cire, le bois et la pierre. Une hutte était une hutte, un pétrel (oiseau de tempête), une tempête, deux femmes, une querelle. L'homme faisait exactement ce que font encore aujourd'hui deux personnes affligées de surdité ou parlant deux langues différentes. Ce processus se retrouve encore à l'occasion chez les personnes de même langue et plus souvent chez les peuples primitifs, qui dessinent les images sur la paume de leurs mains pour rendre plus compréhensible leur exposé verbal.


Aussi incroyable que cela paraisse, l'écriture était là avant la langue. La théorie généralement acceptée, selon laquelle l'homme fut d'abord obligé de parler pour développer plus tard l'écriture, à mesure que son intelligence augmentait, est une erreur typiquement académique. C'est justement parce que l'homme n'avait pas encore de langage qu'il fut forcé de représenter les notions avec des images. Il n'avait ni alphabet ni mots puisque ceux-ci n'existaient pas encore, mais il écrivait en images parce que tout le monde était capable de comprendre ces images; tout signe destiné à transmettre des informations entre deux personnes au moins, relève d'une idéographie. Un simple pieu servant à indiquer le chemin est un idéogramme. Un sentier ou chemin est un indicateur et donc un idéogramme. Un fanion, un monument commémoratif, un trophée de chasse et un crâne humain exposés, tous ces éléments sont des idéogrammes. Les peuples naturels utilisent aujourd'hui encore ces hiéroglyphes et dessins qu'ils laissent sur leur chemin pour leurs descendants. Des branches cassées, des pierres et des os, mis dans des positions déterminées, sont des idéogrammes. Même les tziganes nomades laissent derrière eux un système de signes extrêmement compliqués qui parlent de façon vivante à ceux qui viennent plus tard. Les panneaux de signalisation sont des idéogrammes lisibles au plan international. Quant aux signes des artisans apposés sur leurs maisons, qu'est-ce d'autre que de l'écriture en images, que peuvent lire même les analphabètes. Quand un Kirghiz voit une botte d'acier sur le mur de la porte, il n'a pas besoin de savoir l'anglais pour comprendre que celui qui habite là n'est pas un boulanger mais un cordonnier.


Quand l'homme perdit peu à peu la faculté de lire dans les pensées, il fut obligé d'utiliser aussi ces hiéroglyphes pour «parler». Plus tard, alors qu'il savait déjà communiquer par la parole, il se servit de plus belle de cette écriture imagée, pour s'entendre mentalement avec les absents. Il dut établir des règles et des lois de plus en plus nombreuses, parce qu'il compliquait de plus en plus sa vie et il se mit à s'intéresser aussi à son passé.


Au début, les hiéroglyphes étaient très compliqués, car chaque notion devait être représentée par un dessin spécial. Non que l'homme d'il y a 50000ans n'ait été assez intelligent pour inventer un système aussi simple qu'un alphabet. Mais à quoi lui aurait servi un alphabet en un temps où il ne disposait ni de sons articulés ni de mots?


Aujourd'hui encore, un tiers de l'humanité environ utilise des idéogrammes stylisés: les Chinois, dont le nombre dépasse 800millions, les Japonais, au nombre de 100millions, et environ 150millions d'autres individus appartenant à d'autres peuples.


S'ils n'ont pas abandonné ce genre d'écriture, ce n'est nullement par manque d'intelligence, mais parce que l'idéographie a infiniment plus d'effet que tous les mots composés de lettres, de même que les gestes et mimiques expriment souvent davantage que les mots.


L'idéographie relève davantage de la compréhension mentale que l'écriture alphabétique. Si cent personnes lisent le même texte dans une écriture imagée, elles sont capables d'exprimer verbalement ce qu'elles ont lu, en cent versions différentes, le sens restera toujours le même. La formulation verbale sera cependant plus fine ou plus simple, plus détaillée ou plus succincte, selon la culture du lecteur. En outre, une écriture en images peut être lue aussi par des hommes parlant des dialectes différents ou même des langues différentes. Un signe qui représente une roue est pour tous les hommes une roue, quelle que soit la langue qu'ils parlent.


En fait, toute l'humanité pourrait avoir aujourd'hui une seule idéographie lisible pour tous les groupes linguistiques du monde, sans qu'on soit obligé de parler une langue unique. Et s'il n'y avait pas de langage du tout dans le inonde, l'humanité pourrait quand même se comprendre parfaitement au moyen d'une écriture en images.


Un autre avantage de ce mode d'écriture est qu'elle est aussi compliquée qu'un jeu d'échecs et qu'apprendre et lire cette écriture est aussi stimulant pour l'intelligence que de jouer aux échecs. La faculté de pensée et le raisonnement philosophique augmentent forcément à cet exercice, car le jeu d'échecs, comme la lecture et l'écriture de notions associées à des images, n'est autre chose qu'une philosophie appliquée. Si l'on trouve une haute pensée philosophique, qui n'est le fruit d'aucun enseignement spécial, chez de nombreux peuples utilisant les idéogrammes, c'est en grande partie grâce à cet état de fait.


Dans de nombreuses parties du monde, les représentations imagées des notions ont été peu à peu remplacées par des signes de plus en plus faciles à lire. Ce processus reflète un affadissement de l'esprit qui va en s'aggravant.


L'un des systèmes d'écriture les plus simples est l'alphabet latin qui a envahi le monde occidental. L'écriture et la lecture en ont été facilitées. Il n'est pas nécessaire d'avoir à cet effet une formation spéciale ou une pensée philosophique. Il suffit de relier les sons et lettres entre eux.


Non seulement, l'homme de la civilisation occidentale est convaincu que la lecture et l'écriture sont le résultat obligatoire d'une intelligence accrue, mais il pense également pouvoir ainsi améliorer sa vie. C'est pourquoi il cherche depuis une centaine d'années à rendre l'écriture et la lecture obligatoires pour toute l'humanité.


Il faut dire malheureusement que cet art lui aussi n'apportera à l'homme que des malheurs. Les peuples qui savent lire et écrire ne sont apparemment pas plus heureux que les autres. Les souffrances de l'époque contemporaine et les dangers de l'avenir ne sont pas causés par les analphabètes mais par les érudits. Il est parfaitement absurde de prétendre que le fait de lire et écrire améliore les conditions de vie et perspectives d'avenir de l'espèce humaine.


Le mode de compréhension de l'homme a été radicalement modifié par une catastrophe; les mythes de presque tous les peuples et races en font état. Le plus ancien récit de ce phénomène vient de la Mésopotamie. On a parlé par erreur de la «confusion de langage» de Babel. Le mot Babel vient du mot Balal, de l'ancien hébreu, qui signifie confusion et non confusion de langage.


Selon la tradition, l'homme voulait défier Dieu; il voulait devenir plus intelligent et construire une tour afin de prouver sa ressemblance avec Dieu. Dieu en fut irrité et provoqua parmi les humains en train de construire cette tour une «confusion de langage». Ne pouvant plus s'entendre, ils durent abandonner la construction de cette tour à moitié achevée. Ils se dispersèrent et apprirent ensuite de nouveaux langages dans toutes les contrées. Selon la légende, là résiderait l'origine de la multiplicité des langues.


Cette légende repose sur des faits historiques qui furent consignés autrefois en idéogrammes lorsque l'homme perdit la compréhension mentale, mais que l'on interpréta plus tard de façon erronée en donnant au mot «confusion» le sens de «confusion de langage». Comme on l'a déjà mentionné, l'homo sapiens érigea des monuments commémoratifs à la gloire de son intelligence divine, peu de temps avant son aliénation mentale. Comme cette intelligence avait été acquise par un cannibalisme entrepris et pratiqué pour des raisons sexuelles, il choisit comme emblème l'organe sexuel masculin et le reproduisit sous forme de tours souvent gigantesques: ce furent les lingams qui surgirent par centaines et par milliers. Dans les temples d'Asie et les jungles d'Afrique, il existe plusieurs centaines de milliers de lingams, d'environ un mètre de hauteur, devant lesquels les hommes vont encore prier aujourd'hui, sans pouvoir expliquer pourquoi ils le font justement devant les organes sexuels «coupables» de l'homme.


La tour de Babel serait un lingam de taille énorme. Pendant la construction qui porta sur plusieurs générations, les hommes perdirent peu à peu la possibilité de se comprendre. Mais si la tour resta inachevée, ce n'est pas parce que les hommes ne pouvaient plus s'entendre, mais parce qu'il se révélait de plus en plus que l'homme avait trop tôt chanté victoire. Son cerveau était tombé malade, il avait perdu ses facultés de perception suprasensible ainsi que la possibilité de s'entendre par transmission de pensée. La ressemblance avec Dieu n'existait donc plus et cela n'avait plus de sens de continuer à édifier la tour de la victoire.


Tout cela fut consigné à cette époque en écriture imagée. Mais comme l'humanité ne pouvait se souvenir de son existence antérieure, cette idéographie fut forcément mal interprétée; l'homme ne savait plus et ne pouvait plus imaginer qu'il avait eu autrefois des moyens de compréhension qui ne relevaient pas du langage mais de la transmission de pensée. Comme l'écriture imagée parle d'une confusion dans la compréhension, on supposa qu'il y avait autrefois un langage unique et que la confusion portait sur le langage.


En réalité, l'idéographie originelle ne parle pas de confusion de langage car à cette époque, il n'y avait pas encore de langage. En outre, on ne peut exprimer, dans une écriture en images, de différence entre compréhension et langage, car selon les concepts humains, et au sens traditionnel, la compréhension est un langage et le langage est un moyen de se faire comprendre.


L'homme donnerait beaucoup pour pouvoir à nouveau capter les pensées de ses congénères. Il n'aurait pas ce désir s'il n'avait pu lire autrefois dans la pensée, et s'il ne ressentait inconsciemment l'absence de cette faculté. De même qu'il inventa la radio et la télévision pour remplacer tant bien que mal les perceptions suprasensibles, et entendre et voir des événements lointains, il pourrait aussi réaliser un appareil à lire dans les pensées. Déjà, la technique s'y emploie. Mais de même que la radio et la télévision lui apportent peu d'avantages, mais créent de la souffrance, un appareil à lire dans les pensées ne pourrait engendrer que du malheur. L'espionnage des pensées entraînerait la méfiance, la vengeance et une criminalité d'une ampleur insoupçonnée, comme c'est déjà le cas lorsqu'on place des micros secrets et même des appareils de télévision secrets dans les pièces, afin de pénétrer dans la vie privée des gens et de les surveiller sournoisement.


Mais la véritable catastrophe ne réside pas dans l'insuffisance de la langue. C'est justement parce que la composition verbale est une tâche difficile et que même les êtres irresponsables et dépourvus de philosophie peuvent acquérir dans le domaine de la langue des facultés presque artistiques, que ces êtres sont capables de noyer leurs contemporains dans le brouillard des mots, et de les manipuler.


Une syntaxe souple et mouvante, de même qu'une langue dite académique, épicée de nombreux mots étrangers, a sur l'homme un effet presque hypnotique. Ne vérifiant plus l'exactitude de ce qui est dit, mais influencé par le mode d'expression, il entre en transe et peut absorber comme valeur spirituelle les thèses aberrantes les plus criminelles. De dangereux pseudo-intellectuels peuvent ainsi atteindre de hautes positions et égarer l'humanité avec des arguments «scientifiques» et la précipiter dans le chaos.


C'est ainsi que s'est formée la civilisation contemporaine occidentale qui est la plus contre nature, la plus hostile à l'homme et la plus primitive de tous les temps. Elle se glorifie de ce que quatre-vingt-dix pour cent de tous les «savants» qu'il y ait jamais eu sur terre vivent à notre époque et sont responsables du «bonheur» actuel de l'humanité. Si l'humanité pouvait en dire autant des bergers, elle pourrait envisager l'avenir avec moins d'angoisse.


Pour les livres et journaux écrits dans une langue «élégante» et remplis d'un tissu d'absurdités, on sacrifie les forêts à la surface de la terre, afin de fabriquer du papier. L'humanité regrettera un jour amèrement de n'avoir pas arrêté à temps ces imbéciles diplômés et d'avoir obligé l'homme à savoir lire et écrire.


Dans toutes les civilisations antiques qui possédaient encore des connaissances philosophiques élevées, à peine un pour cent de toute la population savait lire et écrire. L'homme n'en vivait pas plus mal, de même qu'un Hottentot n'a pas moins de joie de vivre, de nos jours, qu'un individu qui se rend à son bureau par le métro et lit le journal.


Il vaudrait mieux pour l'humanité qu'un petit nombre de penseurs authentiques émettent des consignes, plutôt que cette grande quantité de gens plus ou moins bien informés qui ne sont pas devenus des penseurs et des chefs grâce à la pensée mais grâce à la lecture. L'«éducation supérieure», forcée et générale, engendre toujours des demi-intellectuels dangereux pour la communauté parce que, avec leur demi-savoir et leurs idées absurdes, ceux-ci attireront des catastrophes d'une ampleur encore insoupçonnée. L'humanité ne s'en rendra compte qu'à ce moment et c'est alors qu'elle en finira avec l'éducation supérieure générale.


Plus de la moitié de la population de la terre a aujourd'hui encore la chance de ne pas savoir lire et écrire. Si une grande partie de ces analphabètes meurent de faim, ce n'est pas parce qu'ils ne savent pas lire et écrire mais parce que l'autre moitié sait lire et écrire et qu'elle est devenue inapte au raisonnement philosophique et a imposé à l'humanité un ordre mondial hostile à l'homme. Il en est résulté une misère mondiale et un danger pour toute l'humanité. De façon paradoxale, ceux qui savent lire et écrire seront les premières victimes du chaos.


Même si la maladie du cerveau humain est incurable et que l'homme se précipite vers son autodestruction, il peut atténuer ses peines, si chaque individu pense par lui-même au lieu de se laisser mener par le pseudo-savoir de prétendus intellectuels. Au lieu de s'efforcer de parfaire sa langue et son écriture, l'homme ferait mieux d'utiliser à nouveau son cerveau pour sa véritable tâche originelle, et de ne l'abandonner ni aux savants ni aux ordinateurs. Il doit PENSER, PENSER, PENSER.



VII


LA FORMATION DES RACES


Le premier homme résulte d'un croisement entre un singe hominidé africain et un singe hominidé asiatique. — Cet hybride et ses descendants possédaient la faculté rare de se mêler aux races de singes parentales ou apparentées. — Ce furent les premiers cannibales. — Par le croisement avec les races de singes apparentées, leurs descendants devinrent en même tempe des hommes et des anthropophages — Nombre de caractéristiques et propriétés originelles des diverses races de singes restèrent visibles et efficaces malgré le mélange. — C'est pour cette raison qu'il y a de nombreuses races humaines, présentant un physique différent.


Si les origines de l'homme ont, jusqu'ici, fait l'objet d'explications totalement arbitraires, il en est de même pour la formation des races. Les chercheurs se fondaient sur le fait qu'une race de singes unique, inconnue jusqu'ici, avait ouvert le chemin de l'hominisation, alors que toutes les autres races de singes en étaient restées à leur ancien mode de vie. En ce qui concerne la race de singes qui est passée à l'état humain ou l'endroit où se produisit ce phénomène, les avis diffèrent.


Un groupe prétend que l'homme descend d'une race de singes africaine parce que si les chercheurs ont trouvé les restes d'hommes primitifs en Afrique, ils n'ont pas trouvé leurs ancêtres.


L'autre groupe attribue ce titre à une race asiatique parce que s'il a trouvé les restes d'hommes primitifs en Asie du Sud-Est et en Chine, il n'a pas trouvé leurs ancêtres.


Les deux groupes de chercheurs sont d'avis cependant que seule une race de singes uniforme et inconnue jusqu'ici est passée entièrement et intégralement à l'état humain.


Certains soutiennent que les singes habitaient une région déterminée où ils sont devenus hommes. Ayant émigré hors de leur pays, alors qu'ils étaient déjà à l'état d'hommes, ils se seraient ensuite répandus sur toute la terre. Du fait des conditions climatiques et géographiques différentes, ils se seraient différenciés par la suite, dans leur aspect, leur stature et même leurs facultés mentales. C'est ainsi que se constituèrent les différentes races contemporaines. Certains de ces chercheurs prétendent même que cette différenciation n'est intervenue que dans les cent mille dernières années et qu'avant cela, tous les hommes avaient le même aspect physique.


D'autres rangent également les ancêtres de l'homme dans une race unique de singes. Celle-ci aurait cependant vécu depuis plusieurs millions d'années, dispersée sur tous les continents de l'Ancien Monde. Les conditions climatiques et géographiques différentes auraient déjà provoqué une différenciation chez les singes, de sorte qu'à cette époque, ceux-ci avaient déjà une morphologie différente.


Ces singes dispersés et déjà divisés en sous-races auraient alors vécu dans toutes les parties du monde et de plus, ils se seraient tous sans exception engagés brusquement dans la voie de l'hominisation. Ces «théories scientifiques» ne disent pas si les différentes sous-races ont appris cet art l'une de l'autre, s'il y a eu une concertation entre Bornéo et l'Afrique ou si cette faculté a sommeillé pendant des millions d'années pour surgir en même temps dans les trois vieux continents.


Ces deux versions sont absurdes et fondées sur du vent, car l'homme ne peut descendre d'une race unique. Il est donc absurde de rechercher une race spéciale de singes, car il n'y en a jamais eu. Ce «maillon manquant» dans l'arbre généalogique de l'humanité, que les savants recherchent si fiévreusement pour étayer la théorie de l'évolution naturelle, n'existe que dans leur imagination.


L'homme provient du croisement entre une race de singes africaine et une race de singes asiatique. Le premier de ces métis avait un père africain et une mère asiatique.


Tous les singes africains hominidés, tels les gorilles et les chimpanzés, ont 13paires de côtes. Tous les singes asiatiques hominidés, tels les orangs-outans, qui vivent encore de nos jours, ont 12paires de côtes.


L'homme possède 12paires de côtes, mais certains individus viennent au monde avec 13paires de côtes et certains ont une vertèbre de plus destinée à porter la treizième paire de côtes. C'est une régression atavique, une réapparition de caractères physiques propres à nos ancêtres. Si aucun des ancêtres n'avaient eu 13paires de côtes, cette régression atavique ne pourrait se manifester chez aucun individu.


En général, les races animales apparentées ne se mélangent pas pour de bonnes raisons. Si elles le font, c'est uniquement quand elles y sont forcées par les circonstances. Ce cas de force majeure se produit par exemple lorsque des races animales apparentées sont gardées en captivité et n'ont pas l'occasion de s'accoupler au sein de leur propre race.


On peut retrouver une situation analogue, même s'il n'y a pas captivité. Les animaux quittent souvent leur horde et vivent seuls pendant un certain temps. Quand ils se sont soustraits à l'odeur et à l'influence culturelle de leur horde, ils peuvent se joindre à une nouvelle horde de la même race. Dans ce cas, ils sont adoptés comme nouveaux venus à caractère neutre. Avec un instinct sûr, la horde évite les croisements trop nombreux et se garde de prendre une ampleur excessive.


Mais si ces animaux dispersés, appartenant à des races apparentées, se rencontrent dans un no man's land, ils peuvent s'accoupler, à condition que la femelle soit en période de fécondation et que les signaux visibles et odorants excitent le mâle de l'autre race.


Le résultat d'un tel accouplement est rarement positif. La plupart du temps, il n'en résulte aucune postérité. Mais si par hasard il y a des descendants, la nature montre alors son caractère fonctionnel et le produit hybride n'est pas apte à se reproduire.


S'il en était autrement, il y aurait une telle quantité de races et de mélanges de races qu'on ne pourrait les distinguer. De plus, les races rapidement formées ne pourraient survivre car elles posséderaient des instincts et des qualités biologiques souvent opposés. Ne pouvant satisfaire les unes par les autres, elles périraient.


On peut accoupler un âne et une jument et le résultat en sera un âne-cheval ou une jument-âne — en langage populaire, un mulet ou un petit-mulet. Mais ,cet animal hybride ne peut se reproduire; c'est la règle. Mais il y a les exceptions qui confirment la règle.


Dans les anciennes traditions hindoues, égyptiennes et persanes, on parlait déjà de miracles de ce genre où l'invraisemblable était devenu possible. On y décrivait comment le produit d'une jument et d'un âne pouvait se reproduire. Un hybride mâle pouvait féconder une femelle des deux races d'origine et un hybride femelle pouvait être fécondé par un mâle des deux races d'origine.


Il en ressort que dans de-très rares cas d'exception, les hybrides peuvent présenter certaines dispositions héréditaires — gènes — qui rendent possible l'invraisemblable et que les gènes spéciaux transmis par voie héréditaire permettent à tous les descendants de se reproduire aussi bien dans la race paternelle que dans la race maternelle.


C'est exactement cet «impossible» qui se produisit lorsque s'accouplèrent un singe africain et une femelle asiatique. Le produit de cet accouplement était une nouvelle créature, de sexe masculin, qui n'appartenait à aucune race. Il était le seul représentant d'une nouvelle race et il fut rejeté comme un étranger, aussi bien par la race paternelle que par la race maternelle. Il était un étranger sur cette terre, évité et délaissé par toutes les races et condamné à vivre en solitaire. Ce mâle moralement torturé ne savait pas qu'il portait en lui ces gènes si rares qui permettent de féconder avec succès le sexe féminin de la race paternelle comme celui de la race maternelle. Cet hybride sans foyer et sans race chercha un jour une femelle mais n'en trouva point. Les femelles de toutes les races de singes le repoussaient et les mâles de toutes les races de singes le pourchassaient.


Ce solitaire finit cependant par trouver une femelle. Il n'y parvint qu'après une lutte sanglante dont il sortit vainqueur. La victime battue à mort était un singe mâle qui défendait sa horde et ses femelles et voulait chasser l'intrus.


Ayant obtenu sa femelle en commettant un meurtre dans la race d'origine et ne pouvant s'enfuir avec cette femelle, car il était encerclé et menacé de tous côtés par la horde offensée, le vainqueur dut consommer sa victime défunte pour apaiser la faim qui le torturait. Le mâle et la femelle s'aperçurent alors pour première fois que la cervelle procure une excitation sexuelle et ceci beaucoup plus que les plantes, que les singes consommaient déjà à cet effet. Par la suite, ils constatèrent que cette drogue exerçait sur leurs facultés mentales un effet durable; ils pensaient mieux.


Ce fut le premier couple humain, les premiers cannibales. Et il se révéla bientôt que dans ce cas aussi «impossible» était possible, car des enfants naquirent de cette union forcée.


C'est ainsi qu'il y eut une nouvelle race de singes hominidés apte à se mélanger aussi bien avec la race paternelle qu'avec la race maternelle. Malgré cette possibilité, aucune des deux races originelles n'était disposée à se mêler volontairement à des singes qui avaient un autre aspect et étaient, en somme, sur terre, des nouveaux venus et des étrangers. Aucune race de singes n'aime en effet se mélanger volontairement à d'autres races.


Pour ces petits groupes des premiers hommes, cela n'empêcha pas la reproduction. Dans chaque race de singes il y a des unions consanguines, car les pères fécondent leurs filles, ou les enfants se fécondent mutuellement.


Ce qu'il y avait de particulier dans la reproduction de cette petite race nouvelle, ce n'était pas l'union consanguine. Victime d'un désir sexuel accru, la race augmenta ses impulsions sexuelles par la consommation de cerveau, c'est-à-dire par lé cannibalisme. Mais comme cette consommation signifie la mort d'un individu, ceux-ci ne purent pratiquer dans les premiers temps le cannibalisme au sein de leur propre race; sinon, ils se seraient détruits eux-mêmes dans les plus brefs délais.


Il y avait assez de cerveaux à leur disposition, et ceci dans les races originelles. La chasse aux cerveaux était donc menée contre ces races. Naturellement, l'attaque concernait toujours les mâles et la horde attaquée était défendue au premier chef par ses membres mâles. Quand il y avait des victimes, c'étaient donc la plupart du temps des combattants mâles.


Pour les hommes-singes cannibales passant à l'attaque, toute victime était bonne à prendre, qu'elle vienne d'une race d'origine agressée ou des races cannibales agressives. Car le cerveau était toujours du cerveau, et au début les cerveaux des deux races étaient aussi prisés que ce soit pour augmenter les forces sexuelles que pour accroître l'intelligence.


Les femelles de la race originelle attaquée survivaient en général à ces combats et étaient livrées sans défense aux singes cannibales mâles. Ceux-ci s'emparaient d'elles par la force et les fécondaient. Les cannibales mâles étaient si excités sexuellement par la consommation constante de cerveau qu'ils pouvaient s'accoupler avec les femelles des singes vaincus, même quand ces dernières ne présentaient pas les traces visibles et odorantes prouvant qu'elles étaient en période de fécondité.


Cette nouvelle race hybride cannibale — l'homme — se reproduisit donc par union forcée avec les femelles des races originelles vaincues. Les descendants de ces unions étaient également des hybrides, en d'autres mots des hommes. Ce fut le processus de la conversion biologique du singe à l'homme: transmission et propagation des gènes spécifiques de la race hybride des hommes.


Comme la race paternelle originelle différait entièrement par son physique de la race maternelle et comme les hybrides pouvaient se mélanger avec les deux races originelles et entre eux, il devait en résulter au moins deux types d'hommes d'aspect différent. Mais ni la race originelle africaine ni la race asiatique n'étaient des races homogènes; elles étaient divisées en différentes espèces et sous-espèces. Même les gorilles, chimpanzés et orangs-outans vivant actuellement ont des sous-espèces de morphologies différentes. Il y a des petits et des grands, des noirs, des bruns et des très clairs.


La nouvelle race humaine cannibale pouvait se mélanger par la force avec toutes les espèces des races originelles et procréer des descendants. Et plus les sous-espèces de la race paternelle et de la race maternelle se rapprochaient des hommes cannibales, plus il était facile d'incorporer à la nouvelle race des singes hominidés n'ayant qu'une parenté lointaine. Cette possibilité s'étendit à la plupart des races de singes hominidés.


Il est donc certain que les orangs-outans, les chimpanzés et les gorilles ont été assimilés également au tronc primitif de l'humanité.


Il ne cessait donc de se former des races humaines d'aspect différent. L'élément nouveau était que ces races pouvaient s'accoupler avec succès les unes avec les autres, ce qui n'était pas possible en général à l'état simien. C'est le processus de la conversion qui leur conféra cette faculté; elles héritaient en effet de gènes spéciaux qui permettaient la fécondation interraciale et la reproduction. C'est un fait démontrable, aujourd'hui, qu'en Inde entre autres, il existe encore des copulations forcées entre hommes et singes, exécutées contre de l'argent devant des gens riches. On affirme aussi que de ces copulations, il naît souvent des descendants, mi-hommes, mi-singes, qui sont étranglés. Dans ce processus de conversion de l'homme en singe, les diverses races humaines nouvelles, obéissant à l'instinct ancestral, continuèrent de se considérer comme des races séparées et agirent en conséquence: dans ces circonstances normales, l'accouplement ne se faisait qu'avec des individus de même race, présentant une morphologie analogue.


C'est ainsi que se stabilisèrent ultérieurement les nombreuses races humaines d'aspect différent, dont la plupart existent encore de nos jours. Toutes peuvent se mélanger entre elles, mais la plupart du temps, elles ne veulent pas, car l'instinct racial originel est resté vivant. Cet instinct n'est pas sans fondement. La plupart des races animales, dont celle des singes, vivent depuis des millions d'années dans des domaines déterminés. Ces races se sont donc adaptées à toutes les conditions géographiques, climatiques et alimentaires de leur région, et leurs fonctions physiologiques se sont développées de façons diverses. C'est ainsi que les différentes races humaines présentent des différences physiologiques fonctionnelles, entre autres dans la formation de la sueur, la digestion, la formation de sang, la circulation sanguine et même la composition du lait maternel. C'est pour cette raison que les chimpanzés appartenant à différentes sous-espèces ne se mélangent pas, bien que rien ne les en empêche.


Lorsque s'instaura le cannibalisme, peu importait de savoir à quelle race de singes hominidés appartenait le cerveau consommé. Comme drogue permettant l'augmentation des impulsions sexuelles et de la faculté de penser, tous les cerveaux avaient la même efficacité. On partait donc en campagne contre toutes les hordes de singes hominidés et les femelles restées sans mâles étaient annexées, au hasard, à la race hybride de l'homme et fécondées.


Naturellement, toutes les races de singes hominidés s'enfuirent devant les nouvelles races de cannibales. Cependant, beaucoup étaient soit tués et consommés, soit transformés par fécondation forcée en êtres humains cannibales. Quand les cannibales s'aperçurent que les cerveaux des cannibales étaient plus efficaces, aussi bien comme drogue sexuelle que comme substance stimulant l'intelligence, ils cessèrent de chasser les singes hominidés simples et non cannibales. À partir de ce moment, on ne consomma plus que des hommes qui pratiquaient le cannibalisme depuis plusieurs générations et offraient donc des cerveaux de meilleure qualité.


Ce fut le salut pour beaucoup de races de singes hominidés qui du fait de cette discrimination devinrent pour le cannibalisme des objets sans valeur. Mais ce fut aussi la tragédie de la race humaine, car, seul, le cannibalisme pratiqué entre humains conservait son intérêt.


Toutes les races de singes transformés en êtres humains cannibales acquirent, en un temps extrêmement court, un cerveau d'une taille énorme et une grande intelligence. Ces individus poursuivirent le cannibalisme pendant plus d'un million d'années. Ainsi se forma l'homme actuel.


D'où provenait cet être hybride qui avait entamé ce processus de conversion? Comment se répandit le cannibalisme? Comment la terre fut-elle peuplée par cette nouvelle race hybride, -celle des hommes?


Ce croisement entre singes africains et asiatiques n'est possible que dans les régions où les deux continents sont limitrophes. Des deux côtés de cette ligne de démarcation théorique, vivent des groupes appartenant aussi bien aux races de singes hominidés africains qu'à celles de singes hominidés asiatiques.


Le croisement s'est donc fait obligatoirement dans cette zone limitrophe. Ceci confirme d'ailleurs aussi bien les traditions mythologiques que les affirmations philosophiques, selon lesquelles le premier homme naquit dans la région de Mésopotamie, dans les alentours de l'Euphrate et du Tigre.


Pour transformer les races de singes hominidés vivant dans des contrées éloignées en êtres humains cannibales, il n'était pas nécessaire qu'une horde de singes cannibales émigrât de Mésopotamie; il suffisait que cette horde s'introduisît de force dans la horde voisine, y tuât les mâles et s'accouplât avec les femelles restantes. Les rejetons cannibales de ces unions suivaient l'exemple de toutes les autres hordes cannibales. Ils envahissaient à leur tour la horde hominidé la plus proche et se comportaient comme leurs ancêtres. Chaque horde de singes, passés à l'état d'êtres humains cannibales, demeurait donc dans son habitat originel. Ce processus se déroulait comme une course de relais. Une sorte d'épidémie affectait une partie considérable des singes hominidés et il apparaissait ainsi un nombre de plus en plus élevé d'êtres nouveaux, passés au cannibalisme. Ces êtres hybrides étaient les hommes.


Ce processus se répandit comme une traînée de poudre à partir de la Mésopotamie, dans le sens est-ouest; dans le sens nord-sud, l'évolution fut sensiblement plus lente.


Etant donné que la terre conserve toujours la même position par rapport à son axe, le climat reste le même dans le sens est-ouest, c'est-à-dire le long du parallèle. Comme tous les animaux, les singes sont attachés au climat dans lequel leur race a vécu depuis des millions d'années et auquel leurs fonctions physiologiques se sont adaptées.


Quand les animaux quittent leur milieu pour une raison quelconque, ils cherchent instinctivement une contrée de climat analogue, car un climat hostile à la race n'est pas seulement désavantageux pour l'organisme, mais il influe aussi largement sur les facultés mentales de la race. Quand il y a mélanges biologiques, cela se passe surtout dans une migration est-ouest ou ouest-est.


C'est pour cette même raison que les évolutions culturelles ou autres, parmi les hommes et les animaux, se propagent beaucoup plus facilement et plus vite en direction est-ouest, qu'en direction nord-sud. C'est pourquoi le processus de conversion parti de Mésopotamie se répandit si rapidement sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest.


La situation était différente dans le sens nord-sud. Les races de singes hominidés qui vivaient plus près de l'équateur avaient une puissante protection contre les races humaines cannibales: le climat tropical.


L'ennemi numéro un de toutes les races animales de la zone climatique tempérée est l'air humide et chaud à proximité de l'équateur, parce que leur corps n'est pas adapté à ce climat.


Tout mélange de races est infiniment plus lent dans le sens nord-sud. Le processus de transformation qui donna naissance à l'homme cannibale fut donc fortement freiné en direction du sud.


Le climat tropical n'était pas le seul obstacle; il y avait aussi la mer. Il se passa plusieurs dizaines de millénaires avant que les premiers hommes cannibales puissent arriver sur les îles tropicales du Pacifique, ainsi qu'en Australie et y transformer les hominidés vivant là en hommes cannibales.


Au sud de l'équateur, il existe comme en Eurasie une zone tempérée qui aboutit au froid de l'Antarctique. Il fallait donc à nouveau franchir une barrière climatique. Mais les obstacles géographiques étaient plus difficiles à surmonter car les îles méridionales de l'hémisphères Sud sont très éloignées les unes des autres. Les races de singes qui vivaient sur les îles les plus au sud de la terre, soit l'archipel de Nouvelle-Guinée, en Australie et dans les îles encore plus au sud, furent les dernières à passer à l'état humain.


Depuis le début du cannibalisme en Mésopotamie jusqu'au moment où celui-ci se répandit jusqu'aux îles les plus reculées et les plus méridionales de l'océan Pacifique, il s'écoula environ 200000ans. Cela explique pourquoi l'on y trouve encore aujourd'hui des êtres humains qui ne savent compter que jusqu'à trois ou cinq et dont la langue ne se compose que de sons gutturaux et peu articulés. Ces hommes ont un volume crânien de 900à 1100cm3seulement et non de 1400cm3et plus, comme les races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain. Quelques-unes de ces races sont encore aujourd'hui des cannibales chez lesquels les femelles présentent à l'occasion — comme on l'a décrit — les signaux perceptibles de la période de fécondité.


Ces races primitives d'apparition tardive se sont naturellement mêlées plus tard à d'autres races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain, et c'est à cette circonstance qu'elles doivent de savoir compter aujourd'hui jusqu'à cinq. Cependant, le processus de l'hominisation est également terminé chez les individus de ces races et ceux-ci ont été victimes, eux aussi, de la maladie du cerveau et doivent donc être considérés de ce fait comme des hommes à part entière. Eux aussi ont une intelligence supérieure à celle dont ils auraient besoin pour mener une vie saine et normale, et ils souffrent également d'obsession maladive, quoique dans des proportions moins grandes et moins dangereuses que les races les plus anciennes et les plus évoluées.
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La taille du cerveau et le degré d'intelligence des diverses races dépendent de l'époque à laquelle ces races furent converties au cannibalisme et de l'intensité avec laquelle elles l'ont pratiqué.


Les races plus récentes du Sud ont conservé aussi davantage de vestiges et traces des propriétés et facultés animales saines, qui se manifestent souvent chez elles, associés à une haute intelligence humaine. C'est là que les hommes ont conservé le plus de facultés de perception suprasensible et qu'ils dominent des phénomènes aussi inexplicables que les malédictions et les guérisons par télépathie, de même qu'ils dominent la pluie par leurs pouvoirs spirituels, peuvent voir l'avenir et ont beaucoup d'autres visions qui stupéfient tous les étrangers.


Sur le continent africain, la propagation vers le sud rencontre les mêmes obstacles climatiques qu'en Asie du Sud; s'il n'y a pas de mer, les gigantesques forêts qui s'y trouvent constituent de bons refuges pour les races de singes en fuite. C'est pourquoi ceux-ci passèrent à l'état humain plus tard que les autres races. Le volume crânien de ces races forestières primitives est aujourd'hui encore légèrement au-dessous de la moyenne par rapport à celui des races passées de bonne heure au cannibalisme.


C'est par le cannibalisme que l'espèce homme a acquis cette fécondité dont l'ampleur ne correspond pas aux lois naturelles. Mais les races passées tardivement au cannibalisme n'ont pas encore atteint cette haute fécondité. La perte du pelage et d'autres modifications désavantageuses, provoquées également par le cannibalisme, les ont cependant rendues aussi maladives que toutes les autres races, les poussant ainsi à poursuivre le cannibalisme sous peine de périr.


Quand l'homme blanc pénétra, il y a quelque cent ans dans leurs territoires, il interdisait le cannibalisme sans en étudier les motifs. La population de ces races décrut donc sensiblement, et certaines ont déjà disparu aujourd'hui. Il se trouve qu'actuellement cette interdiction est justifiée parce que l'amélioration des moyens de communication permet à ces races de se mêler aux races voisines fécondes, c'est-à dire d'acquérir également une fécondité supérieure. Cette compensation biologique augmente aussi lentement leurs facultés intellectuelles et c'est ainsi que le cannibalisme se ralentira et cessera.


Pour les races tardives qui vivent isolées soit sur des îlots soit dans des jungles épaisses, la situation est toute différente. Elles ne peuvent se mélanger aux races fertiles et pour ne pas succomber, il leur faut poursuivre le cannibalisme. Ces races vivent en Nouvelle-Guinée et dans les forêts tropicales de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique et l'Amazonie. À ces races appartiennent par exemple la plupart des races naines encore existantes, les Pygmées, qui vivent également dans d'épaisses forêts.


Comme on l'a déjà mentionné, l'une des conséquences du cannibalisme fut la perte du pelage, suivie de la pousse de longs cheveux superflus qui freinaient la liberté de mouvement, surtout dans la forêt. Paradoxalement, quelques races tardives en profitèrent, lorsqu'elles se réfugièrent dans les forêts pour échapper aux autres cannibales. Selon le principe de la sélection naturelle, seuls survécurent les individus dont les cheveux étaient bouclés ou crépus. C'est ainsi qu'on vit apparaître les races d'hommes aux cheveux crépus qui ne pratiquaient le cannibalisme qu'entre eux et dont beaucoup quittèrent tard la forêt.


Toutes les races naines naquirent donc dans des forêts particulièrement épaisses et ont, sans exception, des cheveux crépus; même la taille de leur corps est due à la sélection naturelle. Elles n'ont jamais été grandes, mais proviennent de petits singes forestiers hominidés qui sont restés petits même après l'hominisation.


Ces races pratiquaient le cannibalisme entre elles; ne se mélangeant pas aux autres races, elles restèrent de petite taille. Ce fut leur avantage: leur taille leur permettait de se cacher mieux et plus vite dans la forêt. La plupart de ces races vivent encore aujourd'hui dans des forêts épaisses et sont cannibales.


Le nombre de races naines est toujours réduit, et les hordes ont vécu éloignées les unes des autres. Il n'y avait donc pas assez de cerveaux dans leur entourage pour qu'elles puissent pratiquer le cannibalisme à un niveau intensif. Toutes les races naines, qu'elles vivent en Afrique ou dans l'Asie du Sud-Est, sont intellectuellement moins développées que les races qui vivent aux alentours. Elles mènent cependant une vie heureuse et paisible.


Aujourd'hui, presque toutes les races crépues ont la peau sombre et vivent dans des climats chauds. Dans le passé, les forêts de l'hémisphère Nord abritaient aussi des races crépues ainsi que des races naines à peau et cheveux clairs. Mais comme les forêts se sont de plus en plus raréfiées dans l'hémisphère Nord, par suite de modifications climatiques, les races naines du Nord n'ont pu rester longtemps isolées. Elles ont été en partie soit exterminées par les races plus grandes, soit assimilées par métissage. C'est pourquoi, on rencontre encore dans toutes les races nordiques des hommes à cheveux blonds bouclés ou même crépus. Ce sont là des phénomènes ataviques. Les cartes et légendes relatant la présence d'hommes des bois nains en Europe et en Asie ne sont donc pas des histoires inventées pour les enfants, mais reposent sur des faits historiques, transmis par la tradition orale.


Les singes hominidés ne sont tout de même pas les seuls à avoir fui au début devant les hommes-singes cannibales; ceux-ci mettaient également en fuite les descendants des hommes-singes déjà cannibales qui, non seulement ne voulaient pas être dévorés, mais encore ne voulaient plus pratiquer le cannibalisme. Ils se réfugiaient en général dans les forêts, où ils étaient cependant tôt ou tard décimés et anéantis.


Ceux qui se réfugièrent dès les premiers temps, alors que le pelage existait encore, dans les montagnes couvertes de neige, et s'y acclimatèrent, eurent davantage de chance. Ils marchaient déjà en station debout et leur intelligence était également supérieure à celle d'un singe hominidé, parce qu'ils descendaient de cannibales. Les femelles possédaient encore les signaux sexuels indiquant la période de fécondité. La vie dans les montagnes neigeuses les plaçait dans des conditions pénibles. Leur problème principal était de survivre et non d'augmenter leurs pulsions sexuelles par la consommation de cerveau. Ils vivaient donc en paix.


À l'origine, il y avait de ces fugitifs hommes non cannibales et poilus dans toutes les chaînes de montagnes enneigées, ainsi que dans les hautes montagnes d'Asie. Mais dans les 40000dernières années, le climat se réchauffa sur toute la terre et la surface de montagnes enneigées se réduisit de plus en plus. C'est ainsi que la plupart des fugitifs furent victimes des hommes cannibales.


Mais il restait encore les très hautes montagnes recouvertes d'une neige éternelle. Les monts de l'Himalaya constituaient- depuis le début une cachette idéale où se retranchèrent plusieurs groupes d'hommes primitifs poilus. Leur sécurité augmenta lorsque les races cannibales vivant à la limite des neiges perdirent leur pelage par suite du cannibalisme, ce qui les empêchait de partir à la chasse aux têtes, dans les montagnes neigeuses. Entre-temps, ces cannibales étaient devenus également plus sélectifs et ne s'intéressaient plus aux cerveaux inférieurs de leurs frères poilus, mais se pourchassaient mutuellement à la recherche de cerveaux plus efficaces.


L'existence de ces hommes primitifs réfugiés a toujours été connue au Tibet, et l'est encore aujourd'hui. Ce sont les Yetis. Bien que leur nombre soit très réduit et qu'ils s'éteignent peu à peu, la population des montagnes les voit encore souvent mais les laisse en paix; ce sont naturellement des hommes primitifs, farouches mais paisibles, qui doivent leur santé mentale et physique au fait qu'ils n'ont pas eux-mêmes pratiqué le cannibalisme et ne sont pas passés à l'état d'homo sapiens. Ils ont aussi perdu la faculté de se comprendre par transmission de pensée.


D'autres hommes primitifs non cannibales de ce genre se réfugièrent non seulement dans les hautes montagnes mais trouvèrent aussi un asile provisoire dans les plaines enneigées du Grand Nord de l'Asie. Mais comme la limite de neige ne cessait de reculer petit à petit et que l'été y offrait des températures plus douces, ils étaient poursuivis par des races cannibales. Pour ceux qui s'étaient retirés en Asie du Nord-Est, il n'y avait qu'une possibilité de fuite: emprunter la route actuelle du Béring, qui était alors continentale mais couverte de neige, et émigrer en Alaska.


Le continent américain n'a jamais abrité aucune race de singes hominidés. L'hominisation y était donc impossible. C'est ainsi qu'il n'y a pas de race humaine américaine. Les hommes encore poilus et non cannibales, réfugiés sur ce continent, s'étaient adaptés depuis longtemps au climat froid. En Alaska comme dans les montagnes de l'Amérique du Nord, encore plus fraîches à cette époque, ils trouvaient donc une protection sûre, car à ce moment-là les cannibales non poilus ne pouvaient plus ou pas encore les suivre. Comme ils ne pratiquaient dans l'Himalaya aucune sorte de cannibalisme, à l'égal des Yetis, ils sont restés des hommes primitifs, paisibles et heureux. Ils ne tenaient pas non plus à se répandre vers le sud, car ils avaient été amenés à vivre plusieurs centaines de millénaires dans un climat froid auquel leur organisme s'était adapté. Cette émigration eut lieu il y a environ 700000ans.


L'émigration d'hommes cannibales vers l'Amérique se fit bien plus tard. Les premiers surgirent il n'y a que 40000ans, en Amérique du Sud et en Amérique centrale; la plupart étaient des naufragés. À cause du climat encore plus froid de l'époque, ils n'entrèrent pas en contact avec les hommes primitifs poilus, vivant dans les montagnes d'Amérique du Nord.


Cependant, lorsqu'une race humaine mongoloïde d'Asie quitta, il y a 20000ans, le désert actuel de Gobi, pour des raisons climatiques, et emprunta la route du Béring pour gagner l'Alaska, où le climat s'était entre-temps radouci, elle trouva ces premiers hommes poilus pacifiques, dont le nombre était encore à l'époque très réduit.


Cette invasion des mongoloïdes — nommés par erreur Indiens, depuis Christophe Colomb — ne réjouit pas ces hommes primitifs. Dans leurs souvenirs subconscients, l'homme nu est la créature la plus dangereuse: on ne peut rien en attendre de bon. Ils se réfugièrent donc dans les montagnes boisées où certains d'entre eux vivent encore aujourd'hui cachés. Les Indiens les appellent des Sasquash. Ils ne connaissent ni la malédiction du travail, ni la malédiction du progrès, et leur vie sexuelle est également restée normale. Eux aussi se comprennent par transmission de pensée. Ils n'ont ni moyens ni raisons de se tuer mutuellement et ne pratiquent donc aucune campagne de meurtres collectifs contre leurs congénères comme le fait l'homo sapiens. Il ne pourrait rien leur arriver de pire que de devenir des hommes «avancés», cherchant depuis un million d'années Dieu et le salut et aboutissant aux bombes atomiques et au gaz hilarant.


Un jour, l'un de ces premiers hommes heureux et poilus sera attrapé par des hommes habillés. Il sera probablement saisi d'une frayeur sans nom. Les savants constateront qu'il n'appartient à aucune race de singes connue et qu'ils ont effectivement affaire à un véritable être humain.


Celui-ci ne pourra parler avec la langue et ses femelles présenteront encore les signaux indiquant la période de fécondité. Cet homme marchera en position verticale et ses mains seront aussi libres que celles de l'homme et de tous les autres singes.


Les théoriciens de l'évolution devront alors expliquer pourquoi ces premiers hommes malgré la marche verticale et malgré leurs mains libres, ne peuvent encore fabriquer de lessive et de poudre à canon. Evidemment, ils ne reculeront devant rien pour continuer à défendre leur théorie de l'évolution naturelle de l'homme.


Quand ils trouvent un Yeti dans l'Himalaya, ils expliquent que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il menait une vie misérable dans la neige. Il faisait trop froid pour l'évolution et la nature était trop pauvre.


Mais quand ils trouvent un Sasquash dans les régions luxuriantes et boisées d'Amérique, cela signifie donc que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il avait la vie trop belle. Il était trop tranquille; la nature lui donnait tout en abondance et rien ne le poussait donc à progresser.


Les lacunes de cette argumentation, on les comble, comme d'habitude sur «une base scientifique», en recourant à un jargon à moitié latin que l'on s'empresse d'inventer. Aussi bien le Yeti que le Sasquash sont de véritables humains, produits du croisement dont naquit l'homme. Eux aussi sont les descendants des tout premiers cannibales; mais ils fuirent leur propre race cannibale et ne pratiquèrent nullement le cannibalisme.


On sait maintenant où et comment débuta l'hominisation et de quelle façon se déroula la mutation du singe à l'homme. On comprend aussi pourquoi la plupart des races vivent aujourd'hui encore là où vivaient leurs ancêtres singes et là où ils se transformèrent en hommes. Le fait que la mutation provoquée par métissage forcé et cannibalisme se répandit dans les différentes régions, à des rythmes différents, explique aussi pourquoi certaines races sont moins évoluées que d'autres. Les différences d'intelligence, plus marquées à l'origine, surtout en Eurasie et en Afrique, se sont largement aplanies, parce qu'on se mariait sans cesse entre voisins et les gènes des races humaines étaient constamment mélangés et le sont encore aujourd'hui.


Un autre problème, jusqu'ici mystérieux, est également résolu. Comme on l'a déjà mentionné, on trouva en Afrique des ossements d'hommes-singes primitifs qui avaient vécu là, il y a environ un million d'années, et fabriquaient déjà des outils primitifs. Dans la même région, on trouva aussi des ossements très semblables provenant d'une race de singes apparemment semblables mais incapables de fabriquer des outils parce que leurs facultés intellectuelles n'y suffisaient pas. On supposa au début que les hommes-singes fabriquant des outils étaient les descendants de singes plus primitifs. À la lumière des preuves découvertes plus tard, il fallut cependant admettre que les hommes-singes fabriquant des outils et leurs prétendus ancêtres qui en étaient encore incapables vivaient non seulement dans la même région mais aussi à la même époque. Les singes plus primitifs n'étaient donc pas les ancêtres des hommes-singes plus intelligents capables de fabriquer des outils, bien qu'ils fussent de même race.


Ce fut la même chose en Asie du Sud-Est. Là aussi, on trouva des restes de singes fabriquant des outils et n'en fabriquant point, qui appartenaient à la même race et vivaient à la même époque, dans les mêmes régions.


Comme ce fait contredit l'«évolution naturelle» de l'homme prônée aujourd'hui avec obstination, les savants ne disent mot de ce problème. Ils préfèrent s'entêter à rechercher un «maillon manquant», c'est-à-dire les restes d'une race de singes n'ayant jamais existé, dont tous les hommes devraient descendre, dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'explication de ce phénomène est simple: les hordes qui savaient fabriquer des outils étaient déjà passées à l'état humain cannibale et possédaient, grâce à la consommation de cerveau, une intelligence supérieure, suffisant à leur permettre la fabrication d'outils.


Si les autres hordes appartenant à la même race et habitant les mêmes régions, à la même époque, ne pouvaient fabriquer des outils, c'est qu'elles n'étaient pas encore devenues cannibales.


Naturellement, il y avait aussi une petite différence physique entre les cannibales et les non-cannibales, parce que si les cannibales étaient toujours des métis avec des gènes spéciaux, ils présentaient aussi des structures osseuses légèrement différentes, que l'on décèle sur les ossements trouvés et qui n'ont fait qu'augmenter encore le trouble des chercheurs.


On trouvera encore de nombreux ossements de ce genre car il y eut beaucoup de hordes de singes hominidés qui vécurent très longtemps à proximité de leurs congénères déjà devenus cannibales, sans se laisser transformer en métis cannibales. S'il en avait été autrement, il n'y aurait aujourd'hui ni gorilles, ni chimpanzés, ni orangs-outans car, comme on l'a déjà dit, une partie de ces races de singes hominidés fut assimilée par métissage à la race hybride de l'homme.


On ne peut déterminer combien de singes hominidés de races différentes furent transformés en hommes cannibales.


Le nombre des singes hominidés n'atteignit jamais des centaines de millions et seule une fraction de ces singes devinrent des hommes. Comme il existait dans toutes les régions des cannibales de la deuxième et troisième génération, il n'y avait aucun avantage à consommer les cerveaux de singes car ceux des cannibales étaient beaucoup plus efficaces pour stimuler l'activité sexuelle et mentale. C'est ainsi qu'aucun autre singe ne se transforma en cannibale, et par conséquent en homme. Le tronc initial de l'humanité se composait tout au plus d'un million d'hommes-singes devenus cannibales. Cela explique aussi pourquoi on a trouvé des milliers de squelettes de singes hominidés, datant d'environ 500000ans, alors qu'il n'y a qu'une douzaine de restes humains du même âge.


La nouvelle espèce était nue et en même temps très sujette aux maladies; la mortalité infantile était très élevée et de plus l'espèce diminuait constamment du fait du cannibalisme. Elle était sans cesse en danger de s'éteindre; les femelles, au début, ne mettaient pas plus d'enfants au monde que celles des singes hominidés et pendant toute une vie, elles n'accouchaient que de deux à quatre enfants au maximum. Il s'écoula environ un million d'années avant que ce petit tronc originel, luttant désespérément contre la mort, passât au nombre de 8millions, il y a environ 50000ans. Après l'aliénation mentale déjà décrite, les hommes se reproduisirent un peu plus vite, car selon des estimations à peu près dignes de foi, 50000ans plus tard, à l'époque de Jésus-Christ, il y avait environ 200millions d'hommes sur terre.


Ce n'est pas seulement le cannibalisme pratiqué auparavant qui augmenta la fécondité de l'espèce, et ce n'est pas uniquement parce que les signaux de fécondité disparurent, empêchant ainsi le contrôle des naissances, que le nombre des humains se multiplia; il y avait aussi à cela une autre raison qui existe encore aujourd'hui et qui provoqua une reproduction accélérée et irrésistible, fatale pour l'homme: c'est le «stress», provoqué par l'homme lui-même, c'est-à-dire une tension subconsciente, résultant des soucis et misères que l'homme engendra en lui-même à un degré croissant et engendre encore aujourd'hui. Plus les misères imaginaires et authentiques sont grandes, plus grand est le stress; celui-ci agit sur l'hypophyse qui augmente à son tour le désir d'accouplement et la fécondité effective.


L'humanité forcée autrefois, du fait de sa faiblesse numérique, à lutter pour survivre, craint aujourd'hui à juste titre, de ne pouvoir survivre du fait de son importance numérique. Ce changement catastrophique dans la fécondité est un phénomène absolument contre nature, qui n'a pas d'exemple dans la nature. Cela devait arriver car une action contre nature ne peut avoir que des conséquences anormales. La moindre loi naturelle est finalement une loi cosmique et l'univers ne tolère, à la longue, aucune contradiction. Ce qui est né en dehors de ses lois finit toujours par être supprimé. Depuis que l'homme est devenu homo sapiens, il ne se souvient plus de ses agissements antérieurs. Mais ceux-ci sont restés fixés dans son subconscient. L'ancien cannibale habite encore en lui et celui-là n'a pas oublié le processus de mutation forcée du singe à l'homme. Comme l'origine de la guerre réside dans le cannibalisme, lié au viol pratiqué sur les femelles des vaincus, le subconscient de l'homme estime encore que la guerre et le viol des femmes sont liés. C'est pour cette raison qu'aujourd'hui encore les guerres impliquent souvent le viol des femmes des vaincus.


C'est à cela que se rattache l'ancienne coutume nuptiale selon laquelle on enlève la fiancée. Ce n'est pas autre chose qu'une poursuite subconsciente et symbolique des anciennes coutumes cannibales dans lesquelles les hommes-singes emmenaient de force les femelles des singes pacifiques, les violaient et mettaient ainsi au monde des métis cannibales. Chez quelques races humaines des îles de l'océan Pacifique et dans les jungles d'Amérique du Sud, le véritable rapt de la fiancée est aujourd'hui encore une méthode de mariage naturelle et généralement acceptée.


Les croisades cannibalistes et le viol des femmes des vaincus ont toujours été des actions collectives. Les femelles ont toujours opposé une dure résistance au viol collectif, parce que les femelles hominidés ne sont nullement désireuses de pratiquer des activités sexuelles en dehors de leur période de fécondité et avec des hommes-singes ayant une autre morphologie. Le viol des guenons n'était donc pas chose simple et l'accouplement ne pouvait se faire comme il se pratique chez les singes où le singe mâle féconde la femelle par-derrière. Dans cette position, la guenon peut s'enfuir ou se coucher, rendant ainsi l'accouplement impossible. Il fallait donc jeter bel et bien à terre les femelles de plusieurs singes cannibales et les coucher sur le dos pour les violer. C'est depuis cette époque que l'homme s'accouple dans cette position et non plus par-derrière.


Dans cette position couchée, les jambes des femelles violées étaient dressées et les pointes des pieds tendues vers l'avant au moment de l'orgasme, ce qui cambrait les pieds. Pour les hommes qui participaient à des viols collectifs, c'était une vision excitante pour les sens, qui subsiste encore aujourd'hui dans leur subconscient. C'est pourquoi les jambes de femmes avec les pointes de pied tendues vers l'avant et le pied cambré sont encore aujourd'hui facteur subconscient d'excitation sexuelle. Là réside l'origine des hauts talons que les femmes portent depuis des temps immémoriaux, et aussi des déformations des pieds pratiquées en Chine. Les femmes elles-mêmes savent inconsciemment que cette position du pied excite les hommes, mais elles ne peuvent en donner d'explication plausible. S'il en était autrement, elles ne se tortureraient pas toute une vie à marcher sur la pointe des pieds.


Quand une femme s'assied, à quelque société ou race qu'elle appartienne, son subconscient la force à diriger vers le bas la pointe de son pied, en poussant vers l'avant son cou-de-pied, bien que personne ne le lui ait recommandé ou ordonné.


Les danseuses de ballet exécutent leurs pas sur la pointe des pieds en levant souvent leurs pieds de telle façon que l'attention est strictement portée sur le cou-de-pied proéminent, comme s'il s'agissait là d'un art. Ce n'est pas de l'art, mais un sentiment de plaisir pour les messieurs qui regardent la scène, de leurs loges: les souvenirs inconscients hérités du cannibalisme se réveillent. Les viols collectifs des premiers cannibales se répètent souvent pendant les guerres, mais aussi en temps de paix, où des groupes d'hommes violent une femme sous les yeux des autres. Au début, cela parait illogique, puisque l'accouplement sexuel implique un sentiment de honte et aussi un sentiment inconscient de péché, et ne s'accomplit pas en public. Si cela se produit quand même, ce sont des souvenirs inconscients qui poussent ces hommes à pratiquer le viol en groupe, comme cela se pratiquait au début du cannibalisme. Rien n'est nouveau. Même le group sex, qui a réapparu chez les membres névrotiques de quelques sociétés atteintes de maladie psychique, n'est pas autre chose que la répétition de ce qui s'est fixé dans l'inconscient et perpétué à travers les générations. Ces individus sont si incapables d'établir des pronostics, qu'on ne peut leur ôter de l'esprit qu'ils ont accompli ainsi un «progrès», parce qu'ils sont éclairés et que, par suite d'une «maturité» plus grande, ils ont acquis une «conscience nouvelle», comme il sied à un individu «moderne».


On n'utilise plus à ce propos la drogue sexuelle cerveau, mais celle-ci est toujours là, cette fois sous forme de pilule que l'«image de Dieu» fabrique sur une base «scientifique» pour augmenter son plaisir. Rien ne s'est essentiellement modifié. Les boissons sont là aussi, et si l'on établissait une statistique déterminant à quel moment ce group sex «nouveau» et «progressiste» se tient le plus souvent, on découvrirait que cela se passe en général dans les troisième et quatrième quartiers de la lune donc par lune croissante, peu avant la pleine lune. Voici comment se présente la «nouvelle conscience» du cannibale qui «vit avec son temps».


En ce qui concerne la race, il faut souligner une vérité importante: la couleur de la peau n'a absolument rien à voir avec le degré d'intelligence. La supériorité de telle ou telle race, sur le plan de l'intelligence, dépend uniquement du moment où ses ancêtres singes se sont transformés en hommes cannibales ou de la fréquence avec laquelle ils ont pratiqué le cannibalisme.


Dans la région de Mésopotamie et en Inde, vivaient aussi des singes à peau sombre et même entièrement noire qui appartenaient aussi bien au cheptel asiatique qu'au cheptel africain et se transformèrent dès les temps les plus reculés en hommes à peau sombre et même à peau noire. Nombre de races sombres passèrent à l'état humain beaucoup plus tôt que les races claires et blondes dont les ancêtres habitaient pour la plupart à la limite des territoires gelés, dans le Nord. Celles-ci se mélangèrent par la suite avec des races d'envahisseurs plus anciennes et purent accroître ainsi leur intelligence, plus faible à l'origine.


Si le croisement de deux races de singes avait eu lieu en Nouvelle-Guinée et si le cannibalisme avait débuté à cet endroit, le centre du monde serait aujourd'hui la Nouvelle-Guinée et non l'Eurasie.


Des missionnaires et savants de Nouvelle-Guinée viendraient en Eurasie détruire le mode de vie qu'auraient mis au point les Eurasiens grâce à leurs propres facultés intellectuelles, et leur imposeraient le leur, soi-disant plus avancé. C'est ce que fait aujourd'hui l'homme blanc en Nouvelle-Guinée et dans d'autres régions où les indigènes ne peuvent se défendre contre cet acte inhumain. Pour chaque race, la culture et la civilisation les meilleures et les mieux adaptées sont celles qu'elle a pu elle-même créer dans son propre milieu grâce à ses propres facultés intellectuelles.


Si l'on reconnaît que les éléphants ont assez d'intelligence pour connaître leurs besoins et nécessités, et qu'on ne cherche pas pour autant à faire d'eux davantage que des éléphants, il faudrait aussi reconnaître que toutes les races humaines du monde ont assez d'intelligence pour pouvoir édifier un mode de vie qui leur convient et les satisfait.


Si les diverses races n'en étaient pas capables, ce principe vaudrait aussi pour l'homme blanc. La race blanche aurait le besoin urgent d'être endoctrinée par une race cannibale encore plus ancienne. Mais si elle considère cet endoctrinement comme superflu pour elle, il lui faut reconnaître ce principe pour les autres races.


Si l'homme blanc admet qu'il est lui-même perfectible et qu'il réclame aussi l'aide d'une race cannibale encore plus ancienne, s'il en existe une, on se demande ce qui l'autorise à imposer aux autres peuples, par séduction, chantage et violence les produits douteux de son cerveau. Personne n'a demandé à cette race, d'être le précepteur du monde. Il y a 4000ans, quand il existait déjà de hautes civilisations avancées en Inde, en Mésopotamie et en Egypte, cette race vivait encore à l'âge de pierre et jusqu'à aujourd'hui elle n'est pas encore capable de créer une civilisation et une culture fondées sur la sagesse philosophique, qui donnent la même satisfaction que les civilisations les plus anciennes, bien au contraire!


Jamais dans l'histoire, on n'a vu acte de violence contre le mode de vie et la civilisation d'autres races, tel qu'on le voit aujourd'hui.


Ce processus ne peut être comparé qu'à l'acte de violence par lequel la nouvelle race hybride de l'homme, en pratiquant le cannibalisme, transforma, il y a un million d'années, les singes paisibles en hommes malheureux.


Les a instances officielles» soutiennent la thèse selon laquelle toutes les races ont la même intelligence et peuvent et doivent être amenées au même niveau intellectuel par l'éducation. Cette théorie est erronée et constitue une offense pour toutes les races. Si les sociétés dites avancées répandent cette croyance hypocrite, c'est surtout pour des motifs égoïstes, afin de mettre les autres peuples au service de leur civilisation et de les exploiter. Les peuples concernés devraient être les premiers à protester. Ils pourraient le faire avec fierté: en effet, ils n'utilisent pas leur intelligence, peut-être moindre, à des fins d'autodestruction, mais pour créer le meilleur mode de vie possible, qui corresponde aux besoins particuliers de leur race.


Sur le continent eurasien, le mélange de gènes a donné lieu à une large uniformisation intellectuelle. De l'extrémité occidentale de l'Islande jusqu'à l'extrémité orientale du Japon, on ne constate aucune différence notable d'intelligence. Ce processus d'égalisation est responsable aussi du fait que la population blanche initiale d'Europe n'a pu en général rattraper son retard originel parce qu'elle s'est constamment mélangée à des peuples venus d'Asie. Quelques petits groupes humains, vivant isolés dans les forêts difficilement accessibles d'Asie ou à proximité du pôle Nord, font exception.


Cependant, il existe certainement une grande différence entre les races eurasiennes et certaines races vivant beaucoup plus au sud, sur les îles de l'océan Pacifique. Les différences sont si finement graduées qu'on ne peut les constater entre peuples voisins. En revanche, la différence entre un Chinois et un indigène australien est manifeste.


Entre les races d'Eurasie et d'Afrique, les différences sont à peine sensibles. On ne peut les observer qu'en comparant, non les races voisines, mais les races nordiques avec les races vivant dans les forêts du Sud. Naturellement, il faut tenir compte ici du fait que dans les quarante derniers millénaires, beaucoup de peuples venus d'Afrique du Nord, et même d'Europe, se sont rendus jusqu'en Afrique du Sud.


C'est justement parce que les facultés intellectuelles des différentes races sont différentes que leurs objectifs et leurs espoirs sont fondamentalement différents. Pour mener une vie heureuse, il leur faut réaliser leurs destins, dans la mesure, toutefois, où c'est possible à l'homme. Vouloir imposer à toutes les races la même civilisation, c'est donc un véritable crime. Et l'homme blanc ne doit justement pas répandre sa civilisation criminelle de pilleurs condamnés à mort, et imposer des névroses à la partie saine de la population terrestre. La population mondiale doit se dresser contre cette emprise.


S'il y avait une méthode pour mesurer le degré d'intelligence, l'humanité ne s'en porterait pas mieux. Ces questions sont aussi absurdes que celles qui ont trait à l'âge de la lune.


Dans ce monde, il ne s'agit pas de savoir quelle race est plus intelligente, mais uniquement de savoir à quels objectifs elle applique son intelligence; s'il en ressort satisfaction ou souffrance.


Toutes les races sans exception ont un excédent d'intelligence dont elles n'ont pas besoin pour mener une vie saine et naturelle. Cet excédent pathologique est justement cause des souffrances humaines. La tâche la plus importante de tous les peuples est donc de tenir leur excédent d'intelligence sous le contrôle le plus sévère, avec l'aide de la pensée philosophique, et de ne l'utiliser qu'à la réalisation d'objectifs dignes de l'homme, qui soient en harmonie avec la nature et ses lois. C'est le seul moyen pour les races et les hommes de mener encore une vie qui vaille la peine d'être vécue. Les peuples qui n'agissent pas ainsi réaliseront au hasard tout ce qui est dans le domaine de leur intelligence et forceront le progrès jusqu'à ce qu'ils succombent à leurs propres ouvrages. Ne pas se compliquer et se gâcher inutilement la vie, c'est faire preuve d'intelligence. Et cette intelligence-là, toutes les races en sont capables même celles dont le volume crânien n'est que de 900cm3et qui ne savent compter que jusqu'à cinq. Même une race présentant un volume crânien de 1600cm3peut édifier un mode de vie autodestructeur si elle renonce à la pensée philosophique.


Le devoir de la population mondiale n'est donc pas de mesurer l'intelligence des différentes races mais de se protéger résolument contre les peuples et races qui ont édifié une civilisation autodestructrice et veulent l'imposer au monde.


Toutes les races souffrent d'ailleurs des obsessions qui se manifestent surtout chez les races anciennes et peuvent les amener à se torturer et se détruire elles-mêmes.


Si l'on voulait dresser un tableau d'intelligence pour les diverses races, il faudrait ajouter un deuxième tableau indiquant le degré d'obsession. Mais ce tableau existe déjà: où entasse-t-on les bombes atomiques et les bidons de gaz hilarant? Où le sentiment de défaite est-il si grand que l'homme cherche refuge dans l'alcool, les aphrodisiaques et les calmants? Où l'homme commence-t-il déjà à détruire ses propres ouvrages qu'il a édifiés sous l'emprise de ses obsessions maladives? Où rit-il et chante-t-il de moins en moins? Pas dans les villages malaisiens, ni dans les jungles d'Afrique, mais là où il s'est donné des objectifs contre nature et hostiles à l'homme et les a réalisés. Tout cela n'est pas la conséquence de son intelligence mais celle de ses obsessions qui se sont transformées bel et bien dans son cerveau de 1600cm3en folie de meurtre. Ce sont justement ces hommes-là qui sont convaincus de leur supériorité particulière et veulent imposer aux races plus récentes leur civilisation ratée.


Les différentes races sont nées à des époques différentes et mourront à des époques différentes. Quand les races anciennes seront depuis longtemps anéanties, avec leur intelligence chargée d'obsessions, les races plus tardives vivront encore longtemps à moins qu'elles n'aient été exterminées par les premières. Quel sens cela a-t-il de se vanter de son âge, quand celui-ci annonce justement une mort prématurée?


Les races qui existeront le plus longtemps ne sont sûrement pas celles qui ne peuvent déjà plus nourrir les enfants au sein, mais celles qui peuvent le faire abondamment. L'avenir n'appartient pas non plus à ceux qui ne peuvent plus dormir, digérer et rire qu'à l'aide de pilules et qui doivent attendre que quelqu’un se fasse écraser au coin de la rue ou soit abattu par un criminel, pour se faire greffer le cœur de la victime.


Pourquoi alors avoir honte d'appartenir à une race soi-disant sous développée qui n'a pas encore désappris à rire et à chanter?


Toutes les races ont suffisamment de raisons de se traiter mutuellement avec honneur et considération, même si ces raisons varient. Les anciens doivent considérer les jeunes comme leurs successeurs et les jeunes montrer aux anciens le respect dû, à condition que ceux-ci en soient dignes.


En dehors du fait que les différences d'intelligence entre les races sont mal comprises et mal utilisées, l'homme, pour son malheur, ne sait comment venir à bout de l'instinct de discrimination sociale et culturelle, et ne sait le faire valoir comme le voudraient les lois de la nature.


La discrimination n'est ni le mépris ni la haine; c'est un instinct par lequel tout être vivant ou toute unité organisée d'êtres vivants prend conscience des différences. Ce même instinct tient compte automatiquement des instincts correspondants de tous les autres êtres vivants. Si l'instinct de la discrimination n'était pas fonctionnel et conditionné par la nature, toutes les créatures vivantes seraient victimes d'une erreur cosmique ou d'une insuffisance de la création, puisque toutes possèdent cet instinct. Mais celui-ci remplit des tâches si importantes qu'aucune vie n'existerait sans lui. Il est aussi ancien que la vie sur terre et il est si profondément ancré dans tout être humain que toute tentative de l'annuler est condamnée à l'échec.


Comme les êtres vivants ne présentent pas seulement des différences physiques, mais aussi des différences spirituelles et culturelles, l'instinct de discrimination agit sur ses deux domaines.


Les singes n'envahissent ni les territoires d'autres races de singes ni ceux des hordes de même race. Ils ne se mélangent pas non plus avec les autres races, et ne permettent pas aux singes de même race de s'accoupler aux membres de leur horde.


Il y a cependant une exception fonctionnelle résultant également d'un instinct sexuel: quand les animaux dits dispersés ont vécu assez longtemps loin de la horde et ont perdu aussi bien l'odeur spécifique que l'influence culturelle de leur ancienne horde, il leur est permis d'entrer isolément dans une horde de même race. Les animaux évitent ainsi de trop nombreux croisements, mais n'adoptent pas sur ce point une attitude absolue; le nouveau venu doit être libéré de toute influence culturelle de son ancienne horde et venir en individu neutre, sinon il créerait dans la horde une dissonance culturelle indésirable, car dans chaque horde il subsiste une culture accusée qui se développe naturellement par transmission de pensée.


Aucune horde de singes ne tient à accepter brusquement plusieurs animaux neutralisés. Et quand plusieurs animaux dispersés ont déjà constitué une horde, ils n'ont guère d'espoir de se joindre à une nouvelle horde car ils possèdent déjà leur propre culture, indésirable dans une autre horde. Seuls, oui, en groupe, non.


Du fait de la discrimination raciale et culturelle, il règne parmi les singes ainsi que parmi tous les autres animaux, une paix fondamentale, et ceux-ci ne connaissent pas la haine raciale et la persécution, fondées sur des différences culturelles. Des phénomènes de ce genre n'existent que dans le domaine de l'homo sapiens qui s'est donné pour tâche de tout améliorer sur terre. Pourquoi en est-il ainsi?


L'homme s'est tellement bouleversé psychologiquement que les instincts de discrimination ne peuvent plus se faire valoir en lui comme ils le devraient, bien qu'il le voudrait au même titre qu'il veut sincèrement mettre fin aux guerres et ne cesse pourtant d'en mener de nouvelles. Par le processus de mutation, toutes les races humaines ont acquis la possibilité de se mélanger entre elles, mais l'ancien instinct de différenciation, voire de discrimination reste vif. L'humanité est devenue une sorte de race et pourtant n'en est pas une. Elle a obtenu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas obtenir — la conscience d'être une unité biologique — et en même temps elle a perdu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas perdre — le pouvoir de discrimination saine entre les races. C'est là que réside l'origine des problèmes raciaux impossibles à résoudre. L'humanité roule comme une voiture à cheval dans laquelle on aurait installé ultérieurement un moteur, sans avoir dételé les chevaux.


Le souvenir subconscient du mode de compréhension mentale créa chez l'homme deux autres motifs de discrimination, qui sont cependant dépassés et superflus: les races parlant une autre langue passent toujours pour «étrangères» parce qu'elles se comprennent sur des «longueurs d'ondes» différentes. L'homme a la même attitude vis-à-vis de ceux qui ont une autre croyance. Eux aussi appartiennent pour lui à des races étrangères parce que — selon les souvenirs subconscients de l'homme —ils sont en contact mental avec d'autres dieux, dans d'autres gammes d'ondes. Le subconscient de l'homme considère aujourd'hui encore que celui qui n'a pas sa religion prie un «autre dieu». Et comme tout homme, conscient ou non, prie plus ou moins souvent et imite ainsi ce qui est déjà devenu impossible, en voulant entrer en contact, par la voie mentale, avec une intelligence extra-terrestre, il a presque toujours conscience de sa différence «raciale» par rapport à ceux qui ont une autre foi. Cette expérience fondamentale agit sur lui, au même titre que des gorilles qui épieraient constamment une horde de chimpanzés. Et l'histoire a prouvé mille fois que l'homo sapiens réussit, sous l'emprise de son esprit de horde cannibaliste à assassiner les dissidents, au nom de «son dieu».


Les partis politiques, les paysanneries, les associations culturelles, les équipes de football et la plupart des autres groupes organisés représentent encore de nos jours pour l'homme la horde à laquelle il appartient. Comme il n'y a dans chaque horde de singes qu'une culture homogène, sans partis, sans sous-culture et sans associations, pour le membre d'une association humaine, celui qui appartient à un autre groupe est donc automatiquement membre d'une autre horde avec laquelle il est en opposition — selon un instinct héréditaire, devenu superflu. Pour que cette opposition se manifeste, il faut cependant que les deux «hordes» s'affrontent de trop près et ne respectent plus leur domaine «mutuel». Les hommes défendent alors les intérêts de leur «horde» et sont enclins à rechercher des avantages, au détriment d'autres «hordes», même s'ils n'en retirent aucun profit personnel, mais seulement un malin plaisir.


Les «savants» de notre temps eux-mêmes développent entre eux un esprit de horde quand ils collaborent à un projet et il leur faut être fortifiés et encouragés par cet esprit pour oser mener contre «d'autres» des actions criminelles, par exemple ébranler la terre par des explosions atomiques souterraines ou assaillir la lune. Jamais un individu isolé n'oserait se livrer à de tels actes. Ces actions collectives provoquent dans les hordes un sentiment de triomphe subconscient vis-à-vis des «autres» qu'elles terrifient, et elles agissent comme si elles n'étaient pas dans le même camp que les autres hordes et ne devaient pas elles-mêmes en subir les conséquences.


Cette attitude est encore plus accusée au sein des autorités: le fonctionnaire individuel, sous l'emprise de l'esprit de horde, chicane les «étrangers» et défend les intérêts de sa propre «horde» avec un dévouement presque religieux. Son salaire chiche est ici fréquemment compensé par le plaisir qu'il ressent.


L'instinct de discrimination morale et culturelle qui remplit chez toute créature et tout groupe de créatures une tâche extrêmement importante, et représente le véritable fondement d'une vie paisible, est devenu chez l'homme un dragon à mille têtes. Au lieu d'engendrer la paix, il crache dans toutes les directions du feu et de l'air empoisonné.


Tous les motifs de discrimination remontent donc dans le subconscient à des distinctions raciales et à l'esprit de horde, alors que la conscience, en d'autres termes l'intellect, veut exactement le contraire, c'est-à-dire veut ignorer l'existence de l'instinct. La tragédie de l'homme réside dans le combat constant entre l'intellect et l'instinct et dans le combat ce sont toujours les instincts qui l'emportent. Mais c'est justement parce qu'ils sont constamment opprimés, qu'ils explosent dans la mauvaise direction.


Comme tout cela résulte du cannibalisme, le concept de discrimination est si étroitement lié chez l'homme au cannibalisme que ces deux notions ne sont séparées que par une mince cloison, susceptible de se déchirer à tout moment.


Le temps du cannibalisme n'est donc pas définitivement révolu: cette mince cloison entre la discrimination et le cannibalisme est de plus en plus menacée et la naissance d'un nouveau cannibalisme deviendra inévitable; ses motifs ne seront pas ceux de l'ancien cannibalisme mais on pourra y voir finalement la conséquence du premier. La surpopulation et la faim joueront ici un rôle énorme. Mais avant que ces temps n'arrivent, l'humanité verra des phénomènes alarmants et inexplicables. Les gens «civilisés» et bien élevés mangeront souvent en secret leurs congénères, leurs amis, sans pouvoir dire pourquoi. Ils y seront poussés par leur subconscient, et l'humanité peut être certaine que ce sera le signe avant-coureur d'un nouveau cannibalisme qui réapparaîtra pour différentes raisons et différents objectifs.


Si la haine raciale n'existe pas chez les singes, elle n'existe pas non plus en principe chez les humains, tant que les races vivent séparées. Les Chinois n'ont rien contre les nègres d'Afrique du Sud, mais si un million de Bantous s'établissaient à Changhai, c'en serait fini du respect réciproque et de l'amour. Les Kikouyous n'ont rien contre les Anglais tant que ceux-ci n'envahissent pas le Kenya. Les Suédois respectent et apprécient les Papous mais seulement si deux millions de Papous ne viennent pas s'installer en Suède. Chaque race forme son propre ghetto qui est son pays et son domaine où personne ne doit pénétrer ni par la force ni par des méthodes psychologiques.


Les pays et sociétés qui veulent se préserver de désordres raciaux, de la haine raciale et de la lutte ne doivent pas accepter d'autres races dans leur territoire. Ni les lois, ni la religion, ni la morale ou le rationalisme ne peuvent empêcher les discriminations et collisions raciales. L'histoire en donne mille preuves, mais les ignorants soutiennent qu'une «meilleure éducation» pourrait l'éviter. Cette «meilleure éducation», ils doivent s'en servir pour reconnaître la vérité qu'on vient d'énoncer et agir en conséquence.


La vérité est que beaucoup de gens d'Afrique, d'Asie et d'Amérique du Sud affluent dans les pays occidentaux pour s'y établir. Non qu'ils aient abandonné ou perdu leurs instincts de discrimination raciale, mais parce que la nécessité les pousse à émigrer justement dans ces pays qui ont causé leur misère; les races blanches d'Europe et d'Amérique du Nord ont en effet exploité les richesses de ces races. On peut dire que celles-ci courent après les richesses de leurs pays qui leur ont été retirées.


Les mariages entre individus de races très éloignées sont à déconseiller, mais ne doivent faire l'objet d'aucune interdiction. Si les plus grands philosophes et penseurs, dont Moïse, ont dit la même chose, ils savaient pourquoi. Les descendants de ces mariages hériteront des fonctions physiologiques et dispositions intellectuelles de leur père comme de leur mère; et souvent il y a là contradiction. Même entre races très éloignées, les mariages sont moins risqués si les partenaires sont originaires de zones climatiques analogues ou semblables. Un mélange de races est acceptable aussi s'il se fait sur une large base. C'est ce qui s'est produit par exemple lors des migrations de populations. Quand une race se rend compte instinctivement, après plusieurs millénaires de mélanges consanguins, qu'elle a besoin de renouveler son sang, elle cherche même à se mélanger avec des races «barbares» saines. Les descendants de ces mélanges ne sont pas considérés comme des parias et ne sont pas exposés à une fausse discrimination.


Le groupe racial le plus important du point de vue numérique est le groupe mongoloïde, et presque chaque race sur la terre a été renouvelée par ce groupe, à l'exception de quelques races africaines et australoïdes.


L'humanité, divisée pour son malheur en races, ne devrait plus constituer d'autres groupes artificiels.


La création de partis politiques n'est pas seulement superflue mais elle est catégoriquement nuisible, parce que ces partis augmentent forcément les motifs de discrimination, amenant ainsi davantage de souffrance humaine. Un seul parti a le droit d'exister, et c'est le parti des hommes, de même que chez les ânes, il n'y a qu'un seul parti des ânes et chez les éléphants, un seul parti des éléphants, et c'est là justement qu'ils se montrent avisés.


Sous les yeux du monde animal, l'homme a fait en sorte qu'actuellement un quart de million des hommes sont en prison et ne peuvent voir le soleil, uniquement parce que, dans les questions politiques ou religieuses, ils sont d'un autre avis que leurs juges.


Aucune instance du monde ne peut juger ces juges parce que «l'image de Dieu» a créé un monde dans lequel des individus ont droit de décision sur la vie et les idées d'autres individus. La conscience de l'homme doit se soulever pour arrêter ces crimes. On ne vit qu'une fois et il n'y a qu'un soleil, et chacun a le droit de le voir, quelles que soient ses opinions. La terre n'est pas seulement le berceau de l'humanité mais aussi sa tombe. Dans la brève période où un soleil brille au-dessus de l'homme, ce dernier doit être considéré et reconnu, à quelque race ou horde qu'il appartienne.


Malgré sa diversité, l'humanité est une communauté vivante. Larmes et rires, chagrin, joie et espoir sont des propriétés héréditaires communes de cette espèce punie qui, depuis le début de son existence, recherche le bonheur perdu, et ne le trouve pas. La vie de l'individu est amère et personne ne l'empoisonne autant que ne le font justement ses congénères avec lesquels il vivrait si volontiers en paix et dont il voudrait tellement la considération et l'estime.


La surpopulation de la terre est imminente et la faim mondiale se prépare déjà à prendre le pouvoir. Toutes les races, toutes les hordes et tous les partis politiques sont concernés. Il est donc temps que toutes leurs forces se conjuguent et qu'ils mettent de côté leurs «intérêts» opposés, car l'avenir de l'humanité est loin d'être rose.


Notre époque n'est pas n'importe laquelle, mais constitue un tournant dans histoire de l'humanité. L'homme qui voulait autrefois ériger une tour allant jusqu'au ciel et voulait être aussi intelligent que Dieu, qui se regardait dans le miroir pour y voir à quoi ressemblait Dieu, qui se proclamait souverain du monde, doit maintenant se résigner. Il n'est ni dieu, ni souverain, ni conquérant. Il se tient au carrefour de son existence, prêt à descendre la pente. Avec les restes de lumière qui étincellent encore dans son intelligence creuse, il lui faut désormais découvrir une nouvelle route pour prolonger son existence et atténuer ainsi les souffrances de la chute. Mais il ne peut le faire que s'il trouve la paix avec lui-même, avec toutes les races du monde et avec la nature, et que s'il entretient cette paix. C'est là et non dans les expéditions sur la lune que réside sa tâche unique et urgente.



VIII


GENÈSE


La Genèse décrit sous forme imagée le passage anti-naturel du singe poilu à l'homme nu, dû au cannibalisme. — Le fruit du savoir est consommé sous l'impulsion de désirs sexuels. — Le savoir augmente, mais le cerveau devient la proie d'obsessions qui poussent l'homme à supprimer des misères matérielles imaginaires par un travail pénible. — C'est la malédiction héréditaire qui pèse sur tous ses descendants. — L'homme dévastera la terre et se détruira.


Ayant reconnu la vérité sur les origines de l'homme, j'ai hésité à la révéler. C'est une vérité bouleversante, dont les conséquences sont imprévisibles dans tous les domaines du comportement humain. La décision me fut facilitée par la Genèse de la Bible. Je m'aperçus que la vérité sur les origines de l'humanité avait déjà été dite, de nombreux millénaires auparavant, dans ces brèves lignes riches de contenu.


Ce que la Genèse décrit sous forme imagée concorde entièrement avec ce que j'ai constaté.


La Genèse est une description claire de la formation de la vie sur la terre, en particulier de l'évolution contre nature qui transforma, par le cannibalisme, un animal poilu en un être humain, lequel, en consommant le fruit du savoir, devint un malade sexuel et un malade mental.


L'intelligence acquise de façon antinaturelle provoqua l'aliénation mentale et les obsessions de l'homme qui lui imposèrent le concept pathologique de travail et de progrès. À l'aide de cette intelligence, il dévastera la terre qui finira par ne porter que des épines et des chardons, jusqu'au moment où il achèvera son existence dans le désert.


L'histoire raconte la Genèse en une langue imagée et tronquée qui n'est plus comprise aujourd'hui. Dans sa forme originale, elle date d'environ 50000ans et a été rédigée par les hommes-dieux dans la sphère culturelle de la Mésopotamie, peu de temps avant que ne s'accomplisse l'aliénation mentale. Grâce à leurs facultés de perception suprasensible, ces hommes-dieux ont pu retourner jusqu'à un passé où il n'existait sur terre aucun être humain et aucune vie. Ils purent voir aussi un avenir lointain, où de nouveau il n'y aura plus d'hommes sur terre.


Dans les traditions mythologiques des religions antiques, on parle de ces hommes-dieux et ils sont mentionnés entre autres dans les écrits hindous, égyptiens et mésopotamiens. Leurs déclarations ne s'appuyant nullement sur des spéculations ou raisonnements, mais sur leurs perceptions suprasensibles, étaient donc pure vérité.


Quand l'aliénation se répandit en Mésopotamie, les langues avaient encore un vocabulaire très pauvre et inaccessible parce que l'homme commençait à peine à parler pour remplacer la transmission de pensée à laquelle il était devenu inapte. Cependant, il y avait déjà une idéographie compliquée mais compréhensible, utilisée aussi par les hommes-dieux.


Il est facile d'imaginer la difficulté qu'il y avait à exprimer, en écriture imagée, la fameuse chute. Mais il est encore plus difficile de la rendre correctement en paroles. Pour les notions abstraites, les auteurs de la Genèse utilisaient des images de tous les jours. Ils présentèrent toute l'histoire comme une pièce de théâtre avec un dialogue vivant, afin de la rendre plus compréhensible. Dieu s'y promenait dans le jardin en appelant l'homme qui se cachait de lui. En réalité, Dieu ne parlait évidemment pas car son partenaire était encore un singe velu qui ne parlait pas mais se faisait comprendre, comme tous les singes, par télépathie.


La Genèse était encore généralement comprise les premiers temps, quand elle était racontée oralement, et plus tard quand elle fut consignée en écriture imagée. L'interprétation se fit de plus en plus incertaine à mesure que se répandit l'aliénation mentale. Il n'y avait plus d'hommes-dieux capables de déceler la vérité et d'interpréter correctement la Genèse.


Dans les siècles suivants, celle-ci fut racontée d'innombrables fois entre le Nil et le Gange et toujours rédigée à nouveau en écriture imagée, où surgissaient forcément de nouvelles figures dont l'interprétation s'écartait de plus en plus du sens initial et que personne ne comprenait plus avec exactitude.


Aujourd'hui encore, les versions les plus anciennes et les plus proches de l'original se trouvent en Mésopotamie, profondément enfouies sous la terre, consignées en écriture imagée sur des tables d'argile brûlée. Ces versions datent encore d'avant le déluge, donc de 40000ans environ. Les catastrophes comme le déluge et les fréquentes crues ont recouvert la plus ancienne culture humaine d'une couche de terre de 80à 120mètres d'épaisseur. Un jour, on déterrera ces tables d'argile et elles parleront plus nettement que les fragments tronqués des innombrables versions qui nous ont été transmises.


Lors de la rédaction des textes que nous avons recueillis, l'aliénation mentale de l'homme était déjà si avancée que personne ne considérait plus comme possible ce que l'on racontait sur lui. Ces symboles étaient interprétés par erreur comme des notions précises et c'est à peine si on reconnaissait leur sens véritable.


Ce que l'homme ne comprenait plus, il l'interprétait à son avantage, et là où il trouvait des lacunes, il complétait toute l'histoire avec ses propres inventions qui le faisaient apparaître sous un jour favorable. Ayant perdu le souvenir de son existence préalable, il se fit le ministre de Dieu sur la terre et s'arrogea une mission divine. Il y était incité par son cerveau malade dans lequel subsistaient encore des souvenirs subconscients de son ancienne condition lorsqu'il était l'image de Dieu.


Il y a 3000ans à peine, Moïse et d'autres philosophes juifs choisirent les deux variantes sumériennes de la Genèse, légèrement divergentes, qui étaient les moins tronquées. C'est ainsi que les «livres de Moïse» contiennent deux variantes de la Genèse qui ont été admises, depuis lors, dans l'Ecriture sainte, comme élément stable. Comme ni leur origine ni leur sens n'ont été évidemment pleinement reconnus, on a interprété ces versions de façon confuse et aussi avantageuse que possible pour l'homme. Plus tard, on les rattacha à l'histoire nationale juive sans tenir compte de la longue période qui s'était écoulée entre-temps.


Les chrétiens adoptèrent la Genèse dans leurs textes comme les livres de Moïse. Il y eut donc dans la Bible des chrétiens, deux versions. Quand celles-ci furent traduites de l'hébreu en de nombreuses langues, il se forma à nouveau d'autres différences.


L'interprétation actuelle de la Genèse est très arbitraire et elle confine au mystère, bien qu'elle ne contienne rien de mystérieux. C'est un traité concret. Elle ne devient mystérieuse et incompréhensible que lorsque des théologiens et savants sont décidés à fausser la vérité afin de donner à penser que l'homme est chargé d'une mission divine, ce qui justifierait son comportement absurde et dénaturé.


Au fond, cette théorie plaît à l'homme et il se contente de cette interprétation flatteuse.


La première partie de la Genèse raconte la formation de la terre elle-même et de la vie sur la terre. Selon ce texte, l'obscurité régnait au commencement, parce que la terre était voilée de vapeurs d'eau et de gaz. Quand les vapeurs d'eau se déposèrent, la surface de la terre se couvrit d'eau et les étoiles, la lune et le soleil devinrent visibles de la terre. Plus tard, des parties de la terre se soulevèrent par mouvements tectoniques et l'eau et la terre se séparèrent; ainsi se formèrent les premiers continents.


La vie commença dans l'eau. Les créatures vivantes passèrent à l'état de poissons, plus tard d'amphibies et d'oiseaux et finalement d'animaux qui vivaient sur le continent, déjà recouvert de végétation. Selon la Genèse, tout cela se fit en six jours.


Jusqu'à ce point, l'interprétation correcte est simple. Dans les six jours, on a vu à juste titre six époques, et la recherche, qui dispose de données géologiques fournies par des fouilles et de moyens techniques compliqués, dut confirmer que la formation de la terre ainsi que l'ordre de succession dans l'évolution ultérieure de la vie correspondent exactement à ce qu'expose la première partie de la Genèse.


À l'époque où se fit la Genèse, on ne pouvait faire d'analyse spectrale ni recourir à des appareils pour déterminer l'âge et l'ordre de succession dans la formation des choses. À cette époque, l'homme aurait pu émettre des affirmations entièrement absurdes sur l'histoire terrestre, mais les hommes-dieux sages et doués n'allèrent pas se perdre en suppositions et se contentèrent de dire la vérité.


Entre la première partie de la Genèse et les constatations de la science moderne, il y a de petites divergences sur l'ordre de succession dans l'évolution des êtres vivants, mais ces divergences sont très faibles. On ne peut déterminer si elles sont dues au fait que la Genèse originelle aurait été tronquée. En outre, il se pourrait très bien que les résultats de la recherche moderne dussent être révisés, ce qui est déjà arrivé fréquemment.


Si la première partie coïncide avec les constatations de la recherche moderne, pourquoi douter que la deuxième partie qui traite de l'homme ne soit également vraie. Avec la première partie, les hommes-dieux ont prouvé qu'ils n'étaient pas des fantaisistes, mais connaissaient la vérité. Il s'agit uniquement d'interpréter correctement la deuxième partie et de reconnaître la vérité. Mais c'est là que les difficultés commencent, car la Genèse a raconté sur l'homme des choses extraordinaires qu'il ne pouvait ni comprendre ni croire. Voilà en effet ce qu'il est dit: «Alors Dieu fit l'homme à partir de la terre et lui souffla dans le nez le souffle de la vie et lui donna aussi une âme. Et Dieu ordonna à l'homme: «Tu peux manger de tous les arbres du jardin, mais tu ne mangeras pas l'arbre de la connaissance du Bien et du Mal; car le jour où tu en mangeras, tu mourras certainement»... Et Dieu fit la femme à partir de la côte qu'il prit sur l'être humain... Et l'homme dit: «Celle-ci cette fois est os de mes os et chair de ma chair»... C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair. Ils étaient nus, tous deux, l'homme et la femme, sans en avoir honte. Et Dieu les bénit et il leur dit: «Soyez féconds, multipliez. Voici ce que je vous donne: toute herbe portant semence à la surface de toute la terre et tout arbre qui porte un fruit d'arbre ayant semence; ce sera pour votre nourriture.» «...Mais le serpent... dit à la femme: «Est-ce que Dieu aurait dit: «Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin?» Alors la femme dit au serpent:»Nous mangeons du fruit des arbres du jardin. Mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit: «Vous n'en mangerez point, de peur que vous n'en mouriez». Alors le serpent dit à la femme: «Non vous ne mourrez point; mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu.» La femme vit que le fruit de l'arbre était bon à manger, agréable à la vue et désirable pour acquérir l'intelligence. Elle prit de son fruit et en mangea; elle en donna aussi à son mari qui était avec elle; et il en mangea. Leurs yeux à tous deux s'ouvrirent alors et ils connurent qu'ils étaient nus et ayant cousu des feuilles de figuier, ils s'en firent des ceintures. Alors ils entendirent la voix de Dieu passant dans le jardin à la brise du jour, et l'homme et la femme se cachèrent de devant Dieu au milieu des arbres du jardin. Et Dieu appela l'homme et lui dit: «Où es-tu?» Il répondit: «J'ai entendu ta voix dans le jardin et j'ai eu peur car je suis nu; et je me suis caché.» Et Dieu dit: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé le fruit de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?» L'homme répondit: «La femme que vous avez mise avec moi m'a donné du fruit de l'arbre et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit à la femme: «Pourquoi as-tu fait cela?» La femme répondit: «Le serpent m'a trompée et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit au serpent: «Parce que tu as fait cela, tu es maudit, et je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta postérité et sa postérité; celle-ci te meurtrira à la tête et tu la meurtriras au talon.» Et à la femme il dit: «Je multiplierai tes souffrances, et spécialement celles de la grossesse; tu enfanteras des fils dans la douleur; ton désir se portera vers ton mari et dominera sur toi.» Et à l'homme il dit: «Parce que tu as écouté la voix de ta femme et que tu as mangé de l'arbre au sujet duquel je t'avais donné cet ordre, tu n'en mangeras pas, le sol est maudit à cause de toi. C'est par un travail pénible que tu en tireras ta nourriture tous les jours de ta vie; il te produira des épis et des chardons, et tu mangeras l'herbe des champs. C'est à la sueur de ton visage que tu mangeras du pain jusqu'à ce que tu retournes à la terre, parce que c'est d'elle que tu as été pris. Car tu es poussière et tu retourneras en poussière.»


... Et Dieu fit à Adam et à sa femme des tuniques de peau et les en revêtit. Et Dieu dit: «Voici que l'homme est devenu comme l'un de nous pour la connaissance du bien et du mal. Maintenant, qu'il n'avance pas sa main, qu'il ne prenne pas aussi de l'arbre de vie pour en manger et vivre éternellement. Alors Dieu fit sortir l'homme du jardin d'Eden, pour qu'il cultivât la terre d'où il avait été pris. Et il chassa l'homme dehors et il mit à l'orient du jardin d'Eden les Chérubins et la flamme de l'épée tournoyante, pour garder le chemin de l'arbre de vie.» 


Beaucoup de ce qui est dit ici sur l'homme, reste pour lui lettre morte. Son aliénation mentale croissante l'a convaincu de plus en plus de sa mission divine et il n'envisage plus la possibilité que sa naissance se soit effectuée contre la volonté de Dieu, au lieu d'être conforme à la volonté divine. Il s'est fait lui-même à l'encontre de toute harmonie naturelle.


Ce mode de récit imagé, ce dialogue entre Dieu et l'homme est trop concret et trop contradictoire pour lui, car il est dit là que Dieu avait défendu à l'homme sous peine de mort de manger le fruit de la connaissance ou du savoir qui rend intelligent. Et le serpent — qui a toujours été le symbole de la sexualité — a convaincu l'homme de manger tout de même ce fruit défendu. La jouissance de ce fruit serait le péché originel.


L'homme soupçonnait déjà dans son subconscient qu'il devait y avoir une sorte de péché originel, responsable de son insécurité, de ses doutes sur lui-même et de ses souffrances typiquement humaines. Il devinait aussi un rapport entre le péché originel et la sexualité, car sa vie sexuelle faisait naître constamment en lui un sentiment subconscient de culpabilité et un sentiment de pudeur. Ce soupçon fut confirmé dans son esprit par les phrases séductrices du serpent.


Mais il se demanda, à juste titre; pourquoi la vie sexuelle, la sexualité, serait-elle un péché et serait-elle même le péché originel? Et pourquoi le péché originel serait-il lié à la consommation d'un fruit qui rend intelligent? Comment la consommation d'un fruit, donc d'une substance matérielle, peut-elle accroître l'intelligence?


Les théologiens lui vinrent en aide. Pour des motifs professionnels, ils se sentaient obligés d'interpréter à tout prix la Genèse, de façon que l'homme en sorte en créature voulue par Dieu et chargée d'une mission divine, seule habilitée et apte à reconnaître Dieu et à administrer la terre, au titre de créature favorite. Il leur fallut beaucoup de courage, de décision et de tromperie pour mener à bien cette pénible tâche. Ils expliquèrent d'abord de façon très vague, que le péché originel était le premier rapport sexuel entre l'homme et la femme. Selon cette théorie, les deux sexes n'auraient possédé leurs organes sexuels que par suite d'une erreur divine, car la Genèse ne dit nullement que Dieu ait créé ces organes ultérieurement.


Ils affirmèrent aussi que l'homme serait immortel et vivrait éternellement, si le premier couple humain n'avait pas utilisé ses organes génitaux.


Cette double interprétation erronée des théologiens n'eut cependant aucune portée: il suffisait d'y réfléchir pour voir, à partir de la Genèse elle-même, que Dieu n'avait jamais eu l'intention de donner à l'homme la vie éternelle. Au contraire. L'arbre de la vie éternelle se trouvait aussi au paradis et Dieu craignait fortement que l'homme, déjà devenu intelligent, ne mangeât du fruit de cet arbre et ne pût ensuite vivre éternellement. C'est pourquoi, il chassa l'homme, par la suite, de la proximité de cet arbre.


Les rapports sexuels entre les premiers hommes ne pouvaient être un péché et surtout pas le péché originel, car c'était la seule façon de se reproduire. Dieu avait même dit aux hommes qu'ils devaient se reproduire. Comment le péché originel pourrait-il être quelque chose que Dieu souhaitait lui-même? Et pourquoi la vie sexuelle aurait-elle été coupable? Toutes les créatures vivantes ont des organes sexuels et toutes les utilisent, comme l'homme et ses ancêtres singes les utilisaient. Si c'était un péché, Dieu n'aurait mis au monde que des créatures pécheresses pour les en punir ensuite. Quel Dieu sournois ont inventé les théologiens? Et pourquoi l'acte sexuel, continuation du prétendu péché originel, est-il brusquement voulu par Dieu quand il est accompli dans le mariage?


La Genèse présentait un autre mystère: Dieu défendit à l'homme de consommer le fruit du savoir, c'est-à-dire une substance matérielle, car il ne fallait pas que l'homme devînt intelligent. Il le menaça même de «mourir» s'il mangeait de ce fruit. On peut se demander avec raison pourquoi l'intelligence et le savoir sont brusquement un péché.


Le savoir et l'intelligence sont pourtant des qualités divines. Pourquoi Dieu ne voulait-il pas que son «image» possède ces qualités? Tous les êtres vivants atteignent un degré d'intelligence défini qui correspond à leur évolution naturelle. Si l'intelligence est un péché, le manque d'intelligence serait une vertu. Pourquoi Dieu permet-il aux animaux de devenir de plus en plus intelligents au bout de millions d'années d'évolution naturelle? Même les théologiens reconnurent que l'intelligence ne pouvait être un péché et déclarèrent à juste titre que le péché de l'homme était de vouloir devenir aussi intelligent que Dieu et que cela déplaisait à Dieu. Mais jusqu'à aujourd'hui, ils ne peuvent dire comment l'homme voulait atteindre cette intelligence particulière, ce que la consommation d'une substance matérielle avait à faire dans l'histoire et quel rôle jouait ici le serpent, symbole sexuel. Cela est le nœud de la question et c'est en même temps la plus grande énigme de la Genèse: qu'est-ce que l'intelligence a à voir avec la consommation d'une substance matérielle? Y a-t-il quelque chose qui ressemble au fruit du savoir?


Les théologiens n'ont pas trouvé d'explication à ce problème. Ils ne pouvaient savoir qu'il y a bien une substance naturelle et matérielle, un fruit du savoir dont la consommation peut rendre intelligent, et même dénuder. Si l'on avait questionné à ce sujet, non les théologiens, mais le chef de tribu Umkulum‑kulu ou d'autres chefs cannibales, à Bornéo, ils auraient répondu rapidement et correctement à ce point de la Genèse. Ils auraient même su expliquer pourquoi le serpent, symbole de la sexualité, a poussé l'homme à consommer le fruit du savoir et le fait encore aujourd'hui là où l'on pratique le cannibalisme.


On a cependant négligé d'interroger les cannibales et comme d'habitude, on a eu la légèreté de confier la solution de ces problèmes aux «spécialistes».


Et voilà ce que dit la thèse théologienne plus moderne: Dieu n'a pas vraiment défendu de manger une matière, le fruit du savoir, car il n'y a pas de matière dont la consommation rende intelligent. Dieu s'est contenté de poser une interdiction abstraite dans le but d'éprouver l'homme. Personne ne connaît la teneur de l'interdiction, disent les théologiens. Peut-être portait-elle uniquement sur les mauvaises pensées humaines. Selon cette explication, le péché originel serait une mauvaise pensée de l'homme. Non seulement, cette mauvaise pensée l'a rendu intelligent, mais elle l'a aussi dénudé. Voilà une pensée chargée d'un bien grand pouvoir! Ce qu'il aurait dû penser, Dieu ne le lui a pas dit. L'homme devait le découvrir tout seul; car Dieu sait tout, sauf une chose: il ignore si l'homme devinera ce qu'il ne doit pas penser.


La Genèse a donc été déclarée fausse, précisément là où elle ne s'adapte pas à la théologie. Il n'y aurait pas de fruit du savoir, capable de rendre intelligent et de dénuder, comme l'a dit Dieu, mais quelque mauvaise pensée capable de provoquer tous ces phénomènes. Donc, ou Dieu a menti, ou le rédacteur de la Genèse a menti.


Il y a cent ans, on se donnait encore la peine de réfléchir à ce que pouvait être le fruit du savoir. L'homme se le représentait par exemple sous forme d'une pomme, ce à quoi les théologiens n'avaient alors rien à redire. Aujourd'hui, on préfère accuser Dieu de mensonge, pour paraître «évolué».


On peut donc rejeter sans remords de conscience l'interprétation théologienne de la Genèse, surtout la plus moderne, qui se révèle de plus en plus être une grossière erreur: la Genèse parle très clairement à ceux qui pensent encore avec leur propre cerveau et ne se laissent pas aveugler.


La Genèse montre les premiers hommes avant la chute, donc avant le cannibalisme. Elle les met dans un jardin vert et fertile, ce qui indique qu'à cette époque il n'y avait là ni sécheresse ni désert.


La Genèse mentionne expressément que l'homme en tant qu'espèce ou race a pris naissance à la fin de la création. Toutes les espèces animales, parmi lesquelles les ancêtres de l'homme, existaient déjà. Dans une version de la Genèse, il est souligné aussi qu'au début l'homme vivait en paix avec les autres animaux, c'est-à-dire qu'il n'était pas carnivore, mais végétarien. Cela devient encore plus évident lorsque Dieu dit à l'homme qu'il lui a donné toutes sortes de plantes et des arbres à fruits, pour qu'il s'en nourrisse. Il ne parle pas du tout de manger des animaux.


Les premiers hommes que la Bible nomme Adam et Ève sont les symboles de l'espèce humaine et non des personnes individuelles.


Selon la Genèse, Dieu créa l'homme à partir de la terre, ce qui signifie que celui-ci est d'origine terrestre et que son corps a été pris dans la terre. La Genèse ne dit nullement qu'il n'en est pas ainsi pour les animaux.


Si elle souligne particulièrement ce point chez l'homme, c'est qu'au temps où elle fut écrite, l'humanité victime d'aliénation mentale avait déjà perdu le souvenir de sa provenance et, prise dans ces fantasmes s'était inventé une origine extra-terrestre et céleste.


Selon la Genèse, Dieu souffle dans le nez de l'homme le souffle de la vie. Ce «souffle de la vie» est l'énergie cosmique immatérielle de la vie, dont l'existence est connue déjà depuis plusieurs dizaines de millénaires et, comme on l'a déjà expliqué, aucun être vivant ne peut vivre sans cette énergie cosmique qui s'appelle prana. La vie autonome d'un nouveau-né ne commence pas à sa première respiration, mais au moment où il absorbe pour la première fois la prana par le nez.


La Genèse ne dit pas que l'être humain soit la seule créature vivante à dépendre de ce souffle ou de cette respiration vitale; elle exprime clairement que le souffle n'est ni d'origine terrestre ni de nature matérielle. Mais elle dit qu'en dehors du «souffle vivant», une âme fut également insufflée à l'homme. Il en ressort que le souffle ou la prana n'est pas identique à l'âme. L'énergie cosmique est semi-esprit alors que l'âme est esprit. Mais cela ne signifie pas que d'autres êtres vivants n'aient pas d'âme ou que Dieu n'en ait donné qu'aux hommes. Au contraire, la Bible dit ailleurs que Dieu a aussi donné une âme aux animaux.


L'homme est décrit dans la Genèse comme une créature non vêtue, qui n'avait pas besoin, à l'origine, de vêtements fabriqués; il possédait son propre pelage naturel. Les vêtements artificiels de peaux de bêtes ne lui furent nécessaires que plus tard; non que le climat se fût modifié, mais parce que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir — le cerveau — ce qui avait entraîné la perte de son pelage.


Selon la Genèse, Dieu se décida à donner une femme au mâle qu'était Adam. Pendant le sommeil d'Adam, il lui retira une côte et à partir de cette côte, il créa Ève.


Cette partie de la Genèse n'a jamais été non plus comprise correctement. Si Dieu était capable de pétrir Adam à partir de la terre sans utiliser pour cela l'os de quelque autre créature, il devait être capable de créer Ève de la même façon. Pourquoi avait-il besoin pour cela d'un os et pourquoi justement de la côte d'Adam? Et non d'une de ses phalanges?


Ce récit imagé aux accents mystérieux n'est nullement si mystérieux. La Genèse dit simplement qu'Adam, dans son «sommeil», ne fit qu'une seule et même chair avec Ève et y perdit ainsi un jeu de côtes.


Comme on l'a déjà expliqué, la race humaine est une race mélangée. Elle est née du croisement d'un singe mâle africain — Adam — pourvu de 13paires de côtes, et d'une guenon asiatique — Ève — pourvue de 12paires de côtes seulement. Ce mélange donna la race humaine, avec 12paires de côtes seulement.


Par ce mélange, la race d'Adam perdit donc effectivement un jeu de côtes. L'expression «une seule chair» désigne le résultat du croisement entre deux races de singes.


Mais comme l'un des ancêtres de cette nouvelle race avait 13paires de côtes, on voit encore aujourd'hui des êtres humains venir au monde avec 13paires de côtes ou avec leurs traces dégénérées. Sans le processus décrit, cette régression atavique ne serait pas possible.


Tout cela peut encore se lire aujourd'hui dans la structure du squelette humain.


Si les savants avaient découvert une telle anomalie chez une race de singes contemporaine ou une autre espèce animale, ils auraient aussitôt décrété qu'il s'agissait d'une régression atavique, due à un croisement. Mais comme ces particularités se présentaient chez l'être humain, ils fermèrent leurs yeux scientifiques.


La perte de côtes étant associée au mot sommeil, on comprend pourquoi l'activité sexuelle s'exprime aujourd'hui dans toutes les parties du monde et dans toutes les langues par le mot «coucher», bien que chaque langue ait d'autres mots pour désigner l'accouplement. Il en était ainsi il y a 50000ans quand la Genèse fut consignée en écriture imagée.


Adam fut très étonné du résultat de ce sommeil. Il s'écria: «Celle-ci est os de mes os et la chair de ma chair.» Il pouvait le dire, bien que Dieu n'eût extrait de lui aucune parcelle de chair: il apercevait en effet un être hybride, une nouvelle créature qui tout en lui ressemblant n'était identique ni à lui ni à sa compagne et dont le descendant se nomma plus tard homo sapiens... Comme on l'a déjà mentionné, le produit de ce croisement fut un animal du sexe mâle, qui ne fut accepté ni par la race paternelle ni par la race maternelle. Ce métis dut quitter les deux races et fonder pour ainsi dire une nouvelle race en s'accouplant avec les femelles de races originelles.


Cela aussi, la Genèse l'exprime clairement:


«C'est pourquoi l'homme quittera père et mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair.» Un «homme» désigne ici le premier métis mâle qui n'est plus identique ni à la race paternelle ni la race maternelle, quitte ces races et fonde une race entièrement nouvelle en se mélangeant avec les femelles des races originelles et aussi d'autres races. Le premier métis ne fut pas le seul à s'attacher à la femme, mais tous ses descendants en firent autant, et s'attachèrent comme lui aux femelles des races originelles paternelle et maternelle, comme à celles d'autres races et ne cessèrent d'engendrer avec elles de nouveaux métis. C'était inévitable, car une race de singes non mélangée ne recherche sûrement pas de rapports sexuels dans une race mélangée car l'instinct ancestral s'y oppose. En outre, les membres de la nouvelle race mélangée étaient des cannibales. Il était donc totalement exclu qu'un singe mâle d'une race non cannibale recherchât une femelle dans une horde de singes cannibales. Ce ne sont pas les singes hominidés mâles qui ont fécondé les femelles des cannibales, mais les cannibales mâles qui se sont octroyé les femelles des races originelles.


L'expression «devenir une seule chair» ne désigne pas les rapports sexuels en général et surtout pas dans ce cas. La sexualité est le bien commun de tous les êtres vivants, et aussi de tous les singes à l'intérieur d'une race, depuis le commencement de la vie sur terre. La Genèse n'avait donc pas à le mentionner comme un nouveau phénomène. Par «une seule chair», elle veut dire qu'à partir de deux races de singes, il naîtra une nouvelle race mélangée comme l'a déjà expérimenté Adam, quand il s'écria: «Celle-ci est os de mes os, et chair de ma chair.» «Devenir une seule chair et quitter père et mère et s'attacher à la femme»; sur ces deux consignes, il s'établit un processus continu de transformation qui va du singe à l'homme.


Comme il est dit dans la Genèse, Dieu voulait que ce processus s'effectuât par des voies pacifiques et non par la violence liée au cannibalisme. Mais son plan échoua plus tard du fait des actes contre nature de l'homme.


Dieu souhaita expressément la fécondité de cette nouvelle race, car dans des circonstances normales, les métis ne peuvent engendrer de descendance. La Genèse dit aussi clairement et non sans raison que si la fécondité et la reproduction de cette nouvelle race mélangée ont été possibles, c'est uniquement parce que Dieu l'avait souhaité et organisé, notamment par le truchement de gènes spéciaux qui permirent ce processus.


Il n'est dit nulle part non plus que la reproduction devait se faire sans sexualité, car Dieu créa l'homme et la femme.


Jusque-là, tout restait encore dans le cadre de l'ordre cosmique et Dieu bénit même les premiers parents de l'humanité, parce que la race mélangée devait donner naissance à un être éminent, destiné à atteindre, dans le cadre d'une longue évolution naturelle, une intelligence particulièrement élevée et saine, avec des facultés d'ordre divin. Toutes les conditions étaient réunies. C'est ce qu'exprime la Genèse lorsqu'elle dit que Dieu a créé l'homme à son image.


Ce plan était beau, mais le résultat fut différent. Non que Dieu eût modifié ses projets mais parce que l'homme contraria par ses actes le plan divin. Il ne voulut pas attendre les millions d'années qui auraient été nécessaires à son évolution naturelle pour devenir un dieu de la planète terre, comme les dieux qui existent sur d'autres planètes. Il voulut tout obtenir rapidement en éludant Dieu. Il consomma la drogue de l'intelligence. S'il devint effectivement intelligent, il devint aussi par la suite un malade mental.


Dans la Genèse, Dieu interdit à l'homme de manger le fruit de l'arbre de la connaissance, sous peine de «mourir», et de faire mourir son espèce. Dans quelques versions, cet arbre s'appelle e l'arbre du fruit du savoir» et le fruit s'appelle «le fruit du savoir». La mort annoncée s'appelle dans quelques traductions «mort de la mort». Cette double mort signifie mort de tous les individus, donc de l'espèce.


Mais le serpent séduisit l'homme en disant: «Vous mourrez de mort pour rien, mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu, connaissant le bien et le mal.»


Depuis des temps immémoriaux, le serpent est le symbole de la sexualité. Aujourd'hui encore, on consomme des serpents en Chine et dans d'autres parties d'Asie pour augmenter sa vitalité sexuelle. Cet aphrodisiaque agit dans les deux heures qui suivent, et se traduit par un échauffement physique suivi d'un renforcement des impulsions sexuelles. Il y a même à cet effet des restaurants spécialisés. Comme la vitalité sexuelle signifie aussi la santé, l'emblème professionnel des médecins et pharmaciens est encore aujourd'hui un serpent.


Le serpent qui personnifie aussi la sexualité, dans la Genèse, n'eut aucune difficulté à promettre à l'homme une intelligence supérieure, si celui-ci goûtait le fruit du savoir, car Dieu avait dit de ce fruit qu'il rendait intelligent.


La Genèse exprime ainsi nettement deux choses qu'aucun théologien ne peut nier: premièrement, le fruit porté par l'arbre du savoir est une substance matérielle qui rend intelligent et, deuxièmement, les motifs qui ont amené l'homme à consommer cette matière sont de nature sexuelle. Et la Genèse dit encore très clairement que la consommation de ce fruit est le péché originel lui-même.


Dieu n'a pas défendu à l'homme de dire, penser ou voir ceci ou cela, ni d'aller ou bon lui semble ou de fabriquer quelque chose, mais uniquement de manger une certaine substance matérielle facteur d'intelligence.


Jusqu'ici on ne veut pas de l'interprétation claire de la Genèse parce qu'on tient pour impossible qu'il y ait dans ce monde une substance matérielle dont la consommation rende intelligent.


La confusion augmenta encore du fait que ce fut justement le serpent, symbole de la sexualité, qui incita l'homme à goûter cette substance de l'intelligence.


La Genèse explique donc sans équivoque le péché originel: dans son désir de ressentir des plaisirs sexuels, l'homme consomma une substance qui augmenta ses impulsions sexuelles et le rendit en même temps intelligent.


L'intelligence n'est pas un péché en soi. Ce qui compte, c'est la façon dont on l'acquiert. On ne peut l'acquérir en allant à l'encontre de l'ordre naturel et dans la Genèse, Dieu met l'homme en garde contre ce processus.


Le cerveau cru de l'espèce à laquelle appartient un individu est cette nature si mystérieuse qui contient le savoir et la faculté de penser et dont la consommation accroît l'intelligence.


Comme le dit la Genèse, l'espèce asiatique, symbolisée par Eve, fut la première à manger de ce fruit défendu. Le cannibalisme débuta donc en Asie et c'est là, en Mésopotamie, à la frontière entre l'Asie et l'Afrique, que naquit aussi la nouvelle race mélangée qu'était la race humaine. Les premiers cannibales étaient donc des singes de la race d'Eve. Pour des raisons climatiques, ce processus ne se répandit que plus tard en Afrique dans la race d'Adam. Les cerveaux moins développés de certaines races africaines en témoignent.


Quand il eut consommé le fruit du savoir, l'homme se cacha. Sa mauvaise conscience le tracassait; lui, animal végétarien, il avait tué des congénères entièrement innocents, non pour apaiser sa faim mais uniquement pour augmenter ses impulsions sexuelles.


Tout animal, et en particulier le singe, sait parfaitement à quel moment il enfreint l'ordre universel. On observe chez les animaux domestiques que ceux-ci peuvent avoir aussi une conscience, des remords, et même un sentiment de culpabilité.


Plus tard, Dieu appela l'homme et lui demanda où il se trouvait. Adam répondit qu'il s'était caché par peur et qu'il avait honte parce qu'il était devenu nu. Selon la Genèse, Dieu ne mit pas longtemps à comprendre les raisons de cette nudité; il savait que si l'homme était dénudé, c'est qu'il avait goûté du fruit du savoir. Il lui dit en effet: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?»


C'est en consommant la matière qui rend intelligent et non par ses mauvaises pensées, que l'être velu qu'était l'homme avait perdu son pelage. La Genèse ne dit pas que Dieu surprit l'homme en train de consommer le fruit défendu et le dénuda pour le punir. Cette perte survint comme une conséquence automatique du fait que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir. Comme on l'a mentionné, la consommation du cerveau perturba les fonctions de l'hypophyse, influençant ainsi le système pileux et la vie sexuelle. Eve, en qui il faut voir dans ce contexte la race asiatique, reconnut qu'elle avait été la première à goûter le fruit. Mais elle affirma qu'elle y avait été amenée par le serpent, en d'autres termes par la sexualité.


La Genèse dit qu'après avoir péché, l'homme se tissa un tablier avec des feuilles et s'en servit pour cacher ses parties génitales. Ce comportement n'était pas sans raison. L'homme avait accru ses forces sexuelles en mangeant du cerveau et ses organes sexuels ne servaient plus uniquement à la reproduction, mais lui permettaient surtout d'éprouver un excès de plaisir sexuel. Comme cela impliquait le meurtre de ses congénères, il sentit naître en lui non seulement un sentiment de culpabilité, mais aussi un sentiment de pudeur.


Plus tard, Dieu offrait à l'homme dénudé des vêtements de peaux de bête; c'est-à-dire que l'homme avait si froid qu'il fut obligé de tuer des animaux — ce qu'il ne faisait pas auparavant — pour se vêtir de leurs peaux. Il se mit pour les mêmes raisons à consommer aussi de la chair animale qui le réchauffait par sa haute teneur en calories, bien que Dieu eût créé «toutes sortes de fruits et de plantes» pour qu'il les mange.


Les «livres de Moïse» qui renferment la Genèse et beaucoup d'autres mythes soulignent que Dieu défendit par la suite de consommer de la chair, ou en limita la consommation parce que cette nourriture avait des effets très négatifs sur l'être végétarien qu'était l'homme. C'est ainsi que l'on trouva dans le monde entier et chez toutes les races des préceptes de jeûne et de refus total ou partiel de la viande.


Quand l'homme eut consommé le fruit du savoir, Dieu lui annonça, d'après la Genèse, que son geste aurait d'autres conséquences. Des anomalies devaient survenir dans sa vie sexuelle et son psychisme. Dieu déclara d'abord qu'il mettrait l'inimitié entre le serpent et la femme et entre leur postérité à tous deux et que la femme ressentirait du désir pour l'homme. Le serpent devrait ramper à terre à la suite de la femme et la meurtrir au talon.


Peu de gens savent qu'un animal femelle est entièrement dépourvu de désir sexuel et que ce désir apparaît exclusivement pendant la période de fécondité en s'accompagnant de signaux visibles indiquant que la femelle est prête à concevoir. Dans l'accouplement, un animal femelle ne ressent pas le plaisir sous la même forme que la femme ni avec la même intensité, car le cannibalisme, comme on l'a dit, a fait perdre au sexe féminin de l'espèce humaine, non seulement les signaux de la fécondité, mais aussi le système judicieux qui limite le désir sexuel à cette période.


En outre, la femme vit naître en elle un plaisir accru pendant l'accouplement. Le désir sexuel ou la disponibilité sexuelle peuvent naître ou être provoqués à tout moment chez la femme. On ne peut séduire une guenon, mais on peut séduire une femme. Ce désir sexuel pour l'homme est le serpent qui peut piquer à tout moment les talons de la femme.


En quoi consiste cette piqûre du serpent? Après un rapport sexuel, une femme ne sait pas si elle est enceinte ou non, car il lui manque les signes perceptibles indiquant la période de fécondité. C'est ainsi que le contrôle des naissances est devenu impossible.


À cela s'ajoute que la fécondité de la femme s'est fortement accrue du fait du cannibalisme: elle peut mettre au monde une vingtaine d'enfants.


Malgré la disparition des signes sexuels, les hommes couchent depuis lors beaucoup plus avec les femmes qu'auparavant car s'ils attendaient l'apparition des signes, l'espèce humaine périrait en quelques décennies. C'est cette maladie hormonale qui donna naissance au phénomène typiquement humain qu'est l'amour. La disparition du contrôle des naissances, accompagnée d'une disponibilité constante et de désirs sexuels, aura dans un très proche avenir d'amères conséquences, à savoir la surpopulation de la terre.


L'homme ne peut pas davantage lutter contre ce phénomène qu'il ne peut remédier à l'état pathologique de son cerveau. Il obéira donc de plus en plus à ses instincts sexuels, de même qu'il mettra de plus en plus l'excès maladif de son intelligence au service d'objectifs hostiles et destructeurs. C'est une partie de la malédiction qui pèse sur lui, depuis le péché originel, malédiction qui s'accélère d'elle-même et se développe de façon incoercible.


La Genèse mentionne aussi que la postérité de la femme foulera aux pieds la tête du serpent. Quelques théologiens en donnent l'interprétation suivante; irrité, Dieu aurait proclamé à l'humanité pécheresse un message de joie en lui laissant espérer un sauveur qui prendrait sur lui tous les péchés et tuerait le serpent pour toujours. C'est prendre ses rêves pour des réalités. Si Dieu maudit l'homme, pourquoi aurait-il inséré un tel cadeau dans sa malédiction? Le serpent n'est pas seulement le symbole de la sexualité mais aussi celui de l'intelligence. La Genèse elle-même le cite comme l'animal le plus fin et le plus rusé de la terre.


La tête du serpent intelligent, c'est-à-dire son intelligence, devait être foulée aux pieds par les descendants des cannibales et elle le fut effectivement. Par suite du cannibalisme, l'intelligence fut entièrement bouleversée. L'homme, en proie à l'aliénation mentale, se laisse de plus en plus entraîner à des actions hostiles à l'humanité, qui le mènent obligatoirement à la catastrophe. Dieu annonça en outre que la femme mettrait ses enfants au monde dans de grandes douleurs. Cela se comprend, car l'intelligence et la sexualité sont étroitement liées; il en est de même pour les sentiments de plaisir et de douleur qui accompagnent la vie sexuelle. Plus un être est intelligent, plus ses sentiments prennent le pas. Mais ce n'est pas une vérité absolue. Quand il y a évolution naturelle, ce n'est pas seulement l'intelligence qui se développe, mais aussi toute la structure physique de la créature, de sorte que la sensibilité à la douleur et au plaisir reste pour cette créature à un niveau supportable. Chez l'homme, l'intelligence s'est sensiblement accrue du fait du cannibalisme, alors que les systèmes physiques sont restés à peu près les mêmes. La grande excitabilité correspond donc à la haute intelligence, mais il manque l'évolution physique qui maintiendrait dans des proportions raisonnables les sentiments de plaisir et de douleur liés à la vie sexuelle. Les femmes crient de douleur en accouchant et crient aussi fréquemment de plaisir pendant l'orgasme, phénomène inconnu dans le monde animal. Les fortes douleurs de couches chez les femelles de l'espèce humaine ont aussi d'autres motifs physiques et moraux, découlant également du cannibalisme.


Dans la Genèse, Dieu annonça aussi au singe polygame la fin de sa liberté sexuelle. Il dit à la femme que l'homme était désormais son maître, ce qu'il n'était pas auparavant. Cette prédiction se réalisa aussi. Il fallut créer l'institution du mariage pour enrayer les combats que se livraient les hommes pour les femmes.


Mais la prédiction la plus grave de Dieu était que l'homme, devenu plus intelligent en consommant le fruit du savoir, n'en deviendrait pas plus heureux pour autant. Bien au contraire. Il serait l'unique créature sur la terre, obligée d'assurer son existence, dans les soucis de l'effort, et de gagner son pain à la sueur de son front.


Cela aussi s'est réalisé. Non que la terre soit devenue infertile, mais l'homme a été écrasé par ses phantasmes. Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ceux-ci n'ont cessé d'augmenter et les absurdes mesures prises pour enrayer cette évolution ont été de plus en plus nombreuses et compliquées. En d'autres termes, la malédiction du travail a pris la forme du fameux progrès. L'homme ne mange pas plus qu'il y a un million d'années, mais il travaille incomparablement plus pour la même quantité de nourriture. Ce changement ne s'est pas fait du jour au lendemain, mais selon un processus qui débuta lentement pour s'accélérer de plus en plus, et qui n'est nullement achevé car l'aliénation mentale augmente aujourd'hui encore à une vitesse accrue. L'homme devient inapte à la pensée philosophique et il continue à mener son jeu autodestructeur avec la matière, seule substance qu'il puisse encore percevoir. Ce serait un bienfait pour lui, s'il n'avait abouti à rien, mais il s'est lui-même rendu esclave en se gâchant la vie. Et il prétend qu'un jour le bonheur humain sortira de son progrès matériel, alors que jusqu'ici c'est le contraire qui s'est produit: une angoisse justifiée de l'avenir et une misère croissante sur toute la terre. Comme les animaux n'ont pas «imité» ce progrès, ils sont à l'abri de ses conséquences et peuvent continuer à vivre sans travail et sans angoisse, avec leur intelligence restée saine, comme ils le faisaient il y a trois milliards d'années.


La terre desséchée, annoncée par Dieu, terre qui ne portera que des épines et des chardons, n'existe pas encore sur toute la surface du globe. Mais depuis 50000ans, l'homme s'ingénie à transformer cette planète, systématiquement et à une vitesse croissante, en un désert inhabitable. Cette destruction et ce ravage de la terre n'ont cependant pas attendu le «progrès» actuel. Il y a 50000ans que le «progrès» existe. Au début, il était moins évident et se manifestait encore timidement. Le processus de dévastation évoluait lentement. L'homme pouvait autrefois se permettre le luxe de transformer à son gré le paysage en désert, car la population était peu nombreuse.


Ces procédés relativement inoffensifs n'étaient pas plus douloureux que quelques piqûres de moustique pour un éléphant. Mais aujourd'hui, l'éléphant est entièrement couvert de moustiques qui se multiplient à une vitesse effrayante. Grâce au progrès, ils ne se contentent plus de piquer avec leur aiguillon mais ils utilisent tous les moyens imaginables de la «science».


L'accroissement incontrôlable de la population et l'aliénation mentale qui ne cesse d'augmenter jouent aussi leur rôle dans la réalisation de la prédiction divine, selon laquelle la terre sera dévastée par l'homme lui-même qui prétend en même temps que par ses actes il remplit sur terre une mission divine. Ou, comme il le dit aujourd'hui, qu'il saisit des chances uniques de se créer un avenir souriant.


Dieu a dit aussi que le jour où l'homme goûterait au fruit du savoir, il connaîtrait la mort ou comme il est dit dans d'autres traductions, il mourrait de la mort. Mais l'homme n'est pas mort et il s'est même reproduit de façon incoercible. Dieu aurait-il menti ou exagéré ses menaces? À moins que les hommes-dieux qui ne consignaient dans la Genèse que des vérités se soient trompés?


Rien de semblable. Mourir ou mourir de mort signifient la mort de l'espèce. L'écriture imagée d'autrefois exprime donc ainsi une mort double: la mort de l'individu et celle de l'espèce.


Quand Dieu dit que cela arriverait «au jour» du péché originel, il faut entendre par là que la cause qui provoquera la «mort de mort» se produira le jour où l'homme consommera pour la première fois du cerveau. La punition est donc inscrite dans le péché lui-même. Si cette interprétation était fausse, cela voudrait dire que Dieu s'est trompé, car il annonce des douleurs et peines à tous les descendants des cannibales. La mort de mort ne peut donc être une punition immédiate, car les morts, à ce qu'on sait, n'engendrent pas de descendants.


Ce qu'annonçait la Genèse s'est réalisé mot pour mot, ce qui reste encore en suspens se réalisera de la même façon, non par une future action punitive de Dieu, mais comme une conséquence obligatoire du péché originel. L'espèce humaine, victime d'aliénation mentale, dévastera obligatoirement la terre par son progrès» et celle-ci finira par ne donner que des épines et des chardons et l'homme devra mourir de mort sur le désert qu'il aura lui-même créé.


Voilà ce que dit la Genèse. Il n'y a là aucun message de joie pour l'être qui consomma du concentré d'intelligence pour devenir rapidement aussi intelligent que Dieu et n'en devint que fou.


L'homme est particulièrement fier d'une phrase de la Genèse. Et cette phrase, il l'exprime en majuscules afin de la faire ressortir: «Dieu créa l'homme à son image.» La Genèse exprime clairement que le plan de Dieu était de faire naître du croisement entre deux races de singes un être optimal, qui, dans le cadre d'une évolution naturelle, aurait atteint au bout de milliards d'années une intelligence élevée d'ordre divin. Cette terre offrait donc les meilleures perspectives possibles pour ce mélange idéal. Autrement dit, il y aurait eu aussi sur terre des êtres d'une intelligence élevée et divine, tels qu'il en existe sur d'autres planètes, qui sont en relation et télépathie, dans tout l'univers, avec des êtres nantis d'une intelligence élevée analogue. Ce sont les fameux dieux mortels avec lesquels l'homme pouvait aussi communiquer par télépathie, peu avant son aliénation mentale.


Mais cette race mélangée a perdu ses chances à cause du péché originel. Elle n'a pas attendu son évolution naturelle mais a cherché, par le cannibalisme, à devenir aussi intelligente que Dieu, en agissant pour ainsi dire derrière son dos et contre toutes les règles de l'ordre naturel. Elle voulait réaliser cet objectif à bref délai, c'est-à-dire en un million d'années, alors que par évolution naturelle, elle n'y serait même pas parvenue en 20millions d'années. Cette race acquit une intelligence énorme et put déjà s'entendre mentalement avec des êtres extra-terrestres donc d'une grande intelligence, mais cette intelligence s'altéra du fait de l'aliénation mentale. L'espèce perdit alors ses facultés divines.


C'est ainsi que prit naissance ce fou génial qui continue à être convaincu de sa ressemblance avec Dieu et ne veut pas admettre qu'il a contrecarré les plans de Dieu et détruit ses propres chances. Il s'applique aussi à ne pas reconnaître cette vérité dans la Genèse et n'y lit que ce que Dieu voulait faire de lui.


Les théologiens sont les premiers à agir ainsi. Même les paroles claires de Dieu, ils les interprètent à leur guise, quand cela convient à leur système. De nos jours surtout, l'homme se sert de sa prétendue ressemblance avec Dieu pour justifier toutes les actions criminelles qu'il mène contre ses congénères et la nature.


Ceux qui doutent encore des véritables raisons qui ont présidé à la naissance de l'humanité, se poseront certainement la question suivante: ce «fruit du savoir» qui rend intelligent et dénude était-il effectivement le cerveau du congénère, ou était-il le fruit de quelque arbre, planté au «milieu du jardin»?


Il serait absurde de prendre à la lettre cette description imagée qui figure dans la Genèse. Il n'existait pas d'arbre dont les fruits exerçaient une action sexuelle, tout en dénudant et rendant intelligent. Si cet arbre avait existé, non seulement les ancêtres de l'homme mais aussi toutes les races de singes auraient usé de ses fruits et seraient également devenus intelligents, nus et sexuellement malades.


Il y avait sûrement et il y a encore des plantes qui augmentent la sexualité tout en exerçant des effets passagers sur l'intellect. Comme on l'a déjà mentionné, le saladjin, plante qui répond à ces critères, est encore consommé en Asie par les singes comme drogue sexuelle. Ces plantes et plusieurs autres étaient sûrement utilisées autrefois par les singes pour les mêmes raisons. Pourtant, aucune race dé singes n'est encore devenue intelligente, ni n'a perdu son pelage.


Une seule race de singes déterminée aurait-elle mangé une plante miraculeuse qui l'aurait dénudée, rendue intelligente et transformée en espèce humaine? Cette possibilité est également exclue, car la grande variété des races humaines existant aujourd'hui prouve que l'humanité n'est pas issue d'une seule race de singes, mais de plus de cent races différentes.


Pourquoi alors chercher fébrilement une plante miraculeuse qui n'existe pas, quand il existe sous terre des quantités de crânes cannibalisés qui parlent d'eux-mêmes?


Le fruit de l'arbre du savoir, qui rend intelligent et dénude, c'est le cerveau humain et rien d'autre. Et la quantité innombrable des crânes cannibalisés prouve que l'homo sapiens a consommé le fruit du savoir de façon continue, pendant au moins un million d'années.


Pourquoi la Genèse ne dit-elle pas alors de façon nette que le fruit du savoir est le cerveau? La version originale de la Genèse a été consignée en écriture imagée, alors qu'il n'existait aucune langue et qu'on n'avait donc aucun mot pour désigner le cerveau. Il était donc impossible de s'en tirer autrement que par une figure. Et de plus, qu'est le cerveau, sinon le fruit du savoir? Aujourd'hui encore, on pourrait le désigner ainsi.


Mais comment l'arbre s'insère-t-il dans la Genèse?


Il faut avoir essayé de déchiffrer d'anciens idéogrammes pour savoir combien il est difficile de distinguer le dessin d'un arbre et celui d'un homme. Souvent, c'est même impossible. Comment, en effet, représentait-on l'homme en écriture imagée et comment est-il représenté aujourd'hui encore dans quelques tribus de Noirs ou quelques races de la jungle? À l'extrémité supérieure d'une ligne verticale, se trouve un cercle qui figure la tête. À l'extrémité inférieure de la ligne, deux lignes écartées figurent les jambes et le sexe masculin pend entre ces deux lignes, souvent presque jusqu'au sol. Est-ce un homme ou un arbre, avec des racines, qui porte un fruit? Cet idéogramme peut signifier les deux et le sens de chaque dessin n'est donné que par le contexte. Il était donc inévitable que l'homme, après son aliénation mentale, prenne l'image d'un homme, dans la Genèse, pour celle d'un arbre; il ne pouvait plus imaginer que l'hominisation pût avoir quelque rapport avec la consommation de cerveau.


Pour lui, l'image d'un homme pouvait très bien être représentée par un arbre enraciné dans la terre. Et la tête était le fruit défendu du savoir, dont la consommation peut rendre intelligent. C'est un fait connu et même publié par les chercheurs que, par exemple, en Nouvelle-Guinée, le signe (idéogramme) utilisé pour l'homme et l'arbre est absolument identique. L'interprétation dépend du contexte. C'est exactement là que l'homme s'est trompé dans son interprétation de la Genèse, parce qu'il ne pouvait croire qu'il avait pris le «fruit du savoir» dans la tête d'un homme.


Un «savant» qui défend la thèse de l'évolution naturelle pourrait faire l'objection suivante: si l'humanité était issue de la consommation de cerveau, elle le saurait aujourd'hui encore, car ce souvenir se serait sûrement transmis de génération en génération.


Mais que transmettre si, comme on l'a expliqué, l'humanité a oublié toute sa préhistoire et tout le processus de l'hominisation? Sait-elle par exemple que l'homme était autrefois un singe velu qui ne marchait pas en station verticale et qu'il perdit son pelage? Quelles que soient les raisons alléguées par la science pour expliquer cette absence de souvenirs, celle-ci est obligée de reconnaître que l'homme a perdu à un moment quelconque le souvenir de son passé. C'est à peine si l'on est prêt à en reconnaître la raison: l'aliénation mentale et ses causes.


L'homme a sûrement continué à pratiquer le cannibalisme jusqu'à aujourd'hui de façon sporadique, et ses motifs sont restés les mêmes: augmenter son plaisir sexuel, sa fécondité et son intelligence. Il est amené à cette pratique par les souvenirs conscients et subconscients des avantages qu'apporte la consommation de cerveau.


Que le cannibalisme soit un péché, nous en sommes aussi convaincus aujourd'hui que le premier homme qui se cacha après avoir consommé le «fruit du savoir». Mais si le cannibalisme fut pratiqué de façon si générale et par toutes les races, sur tous les continents, pourquoi n'y a-t-il pas de reproductions sur le sujet, sculptées dans le roc? Depuis l'âge de pierre, l'homme a cependant noté tout ce qu'il faisait et vivait. Chasses, guerres, noces, même les rapports sexuels étaient consignés -dans la pierre et l'argile. Pourquoi n'a-t-il pas reproduit le cannibalisme? Dès le début, cet acte fut considéré comme le plus grand des péchés et resta toujours un secret et un tabou.


On connaît cependant quelques reproductions de la préhistoire qui font allusion au cannibalisme. Nulle part, cependant, il n'a été conservé de reproduction sur laquelle un homme cannibalise un crâne, l'évide et le mange. Il n'est cependant pas exclu qu'on puisse encore trouver ce genre de reproductions secrètes.


Les races qui pratiquent encore aujourd'hui le cannibalisme et sont restées partiellement à l'âge de la pierre ont également des activités artistiques et consignent beaucoup de choses dans la pierre, le bois et l'argile, mais jamais elles n'ont représenté le cannibalisme.


Et quand elles parlent du cannibalisme, elles emploient des expressions codées comme «tâter la chair» et «prendre le fruit». Dans ce cas, le cerveau est curieusement appelé soit «le fruit», soit e la fleur».


Pour eux, le cannibalisme est encore aujourd'hui un tabou, lié à un sentiment de culpabilité. Il n'est donc exercé qu'en groupe, afin que la faute soit partagée. Pour les mêmes raisons, il s'accompagne chaque fois d'une cérémonie rituelle. Chez quelques peuples naturels, les jeunes gens devenus pubères sont initiés, c'est-à-dire admis dans les rangs des hommes en âge de se marier. Ils doivent être séparés plusieurs jours de la tribu, vivre dans une hutte fermée, où seul a accès l'homme de médecine de la tribu qui les instruit.


Ces huttes sont en fait les hautes écoles de biologie où l'homme de médecine explique, entre autres, l'effet ainsi que le comment et le quand de la consommation de cerveau. Les jeunes gens doivent jurer, sous peine de malédiction, qu'ils ne divulgueront pas ce savoir secret. Mais le sentiment de culpabilité suscité par le cannibalisme ne diminue pas non plus chez eux.


Ce sentiment de culpabilité héréditaire et subconscient défendit à l'homme de reproduire le cannibalisme et ce même sentiment de culpabilité subconscient empêcha aussi le savant d'examiner les rapports entre le cannibalisme et la formation de l'humanité. L'interprétation si importante de la Genèse pâtit des mêmes circonstances.


Les véritables raisons de l'hominisation et l'interprétation correcte de la Genèse influenceront cependant de façon décisive le mode de pensée et les objectifs futurs de l'humanité. Les théologiens seront les plus acharnés à combattre cette vérité, car ils ont fait de la Genèse, telle qu'ils l'ont interprétée, l'une des bases de leur religion et ont attribué à l'homme une mission divine qui n'existe pas. Cela vaut pour les 12millions de juifs, et le milliard de chrétiens.


Si les véritables raisons de l'hominisation ainsi que la nouvelle interprétation de la Genèse sont acceptées, l'Eglise n'aura rien d'autre à faire qu'à prendre nettement position. Si elle en reste à sa version, elle devra s'attendre à être abandonnée de ses adeptes. En revanche, si les Eglises acceptent la vérité, cela signifie leur perte. Parmi les doctrines religieuses, seules resteront les vérités philosophiques, irréfutables et valables en général, proclamées par des prédicateurs aux pieds nus, tels que Bouddha ou Jésus, qui fondèrent des mouvements spirituels, mais non les Eglises organisées et leurs dogmes qu'ils répandirent dans le monde.


Paradoxalement, les doctrines d'aucune religion du monde ne font valoir aussi nettement le principe du cannibalisme que l'Eglise chrétienne qui, pour raison «religieuse», doit être la plus énergique à refuser l'hominisation par le cannibalisme. Lors de la cène, appelée aussi communion, le pain et le vin sont transformés en chair et sang de Jésus-Christ. La consommation de ces substances matérielles doit procurer des avantages spirituels. Ce rituel est lié, en plus, au concept de l'expiation et du sentiment de culpabilité et il est même exercé de façon collective.


Le souvenir subconscient du cannibalisme et ses effets sont si profondément ancrés en l'homme et agissent encore aujourd'hui si fortement que, sans qu'il le sache, ils influencent ses actes et pensées, dans tous les domaines. L'amour, la guerre et la religion ne font pas exception.


Comme la Genèse, dans son interprétation exacte, est la seule description irréfutable de la formation de l'homme, tous les peuples devraient avoir accès à ce bien le plus précieux de l'humanité. Elle ne doit pas rester propriété exclusive de ceux qui l'ont falsifiée. Elle ne se contente pas en effet de fournir des documents sur le passé, mais elle décrit aussi l'avenir douloureux de l'espèce humaine.


Les fameux livres de Moïse décrivent aussi la «confusion» de l'humanité, lors de la construction du grand lingam qui entra dans l'histoire sous le nom de «tour de Babel». Cet incident constitue aussi une part importante de l'histoire de l'évolution de l'espèce humaine. En consommant le fruit du savoir, l'homme acquit une intelligence énorme et crut être déjà devenu semblable à Dieu comme il le souhaitait. En fait, il pouvait déjà s'entendre par télépathie avec des dieux terrestres, mortels, en d'autres termes avec des créatures intelligentes sur d'autres planètes. Par le même procédé, il savait reconnaître des vérités cosmiques de la plus grande portée, ce dont aucun autre être sur terre n'était capable. Il se sentait déjà un dieu. Comme symbole de sa victoire, il choisit le membre sexuel masculin et érigea d'énormes lingams qui se dressèrent jusqu'au ciel. La «tour de Babel» devait devenir le plus grand lingam de tous les temps.


Ce triomphe prématuré s'acheva cependant en défaite fracassante. L'homme n'y perdit pas seulement le pouvoir de s'entendre mentalement avec ses congénères, et toutes ses facultés de perception suprasensible, mais son cerveau contracta une maladie telle que, poussé par ses obsessions, il se mit entre autres à travailler et depuis lors gagne de plus en plus son pain à la sueur de son front.


Il n'en tira cependant aucun enseignement. L'esprit du serpent rusé continua à le talonner. Quand il eut perdu la vision du monde immatériel et que la matière fut devenue pour lui l'unique substance perceptible, il commença, il y a 50000ans, à jouer avec cette matière un jeu dangereux et il continue depuis lors avec une intensité et une vitesse croissantes. Il nomme cela progrès. Mais tous ces actes consistent uniquement à éluder, accélérer et modifier des processus qui devraient se dérouler naturellement, dans le cadre de l'ordre divin. Autrement dit, il continue à tromper Dieu, mais cette fois sur le plan matériel. Il ne s'est donc pas modifié. Il veut se mouvoir plus vite que la nature ne l'a prévu. Il augmente artificiellement la fécondité du sol, parce que la nature créée par Dieu n'est pas assez bonne pour lui. Il augmente et modifie artificiellement les valeurs nutritives des fruits et les consomme même sous forme de concentrés synthétiques. Il intervient même dans les processus biologiques de son corps dans l'intention de les «améliorer». Il déchaîne sur la planète Terre d'énormes énergies qu'il ne devrait pas déchaîner et capte des énergies qu'il ne devrait pas capter. Il détruit ainsi l'équilibre des forces cosmiques qui devraient garantir le maintien de la vie sur la planète Terre.


Des milliers de cheminées géantes se dressent dans le ciel en crachant des vapeurs toxiques; ce sont les nouveaux lingams avec lesquels l'homme proclame sa victoire sur une nature insuffisante et sur ses créateurs. Voilà son progrès. Ses nouveaux hommes-dieux sont les soi-disant savants. Ils déclenchent des processus contre nature par lesquels l'homme croit remplir sa prétendue mission divine.


Il s'agit bien d'une mission, mais pas d'une mission divine, plutôt d'une mission diabolique.


S'il y a mission divine, celle-ci est remplie par les animaux et les plantes qui s'adaptent entièrement à l'ordre cosmique et s'en tirent sans progrès.


La créature favorite de Dieu s'apercevra, dans un avenir assez proche, qu'elle ne peut poursuivre impunément ses crimes. Il sera alors trop tard et le sable des déserts annoncés par la Genèse, et que l'homme aura créés lui-même, lui grincera déjà entre les dents.


C'est ce que dit la Genèse, et celle-ci n'est pas un conte de fées. On ne voit pas où les théologiens y verraient un message de joie.



IX


L'AVENIR IMMÉDIAT


Tant que l'espèce humaine ne connaissait pas son origine ni la raison de son attitude contradictoire, elle ne pouvait trouver de remède à toutes les misères et souffrances qui pèsent finalement sur elle, et qui sont dues à ses obsessions et résultent du péché originel, le cannibalisme.


Maintenant, l'homme est au courant de ce qui le concerne. Il a ainsi la possibilité de prolonger l'existence de son espèce et de se libérer largement des souffrances et misères.


Si j'ai montré dans ce premier livre le berceau sanglant de l'humanité, je décrirai, dans les livres suivants, le chemin douloureux qu'elle parcourt jusqu'à cette tombe qu'elle s'est creusée elle-même par son évolution contre nature.


Je montrerai aussi le seul chemin encore praticable qui donne à l'homme une chance de ne pas s'attirer de douleurs supplémentaires inutiles.


Ce premier livre confirmera à l'homme ce qu'il soupçonne inconsciemment. Il comprendra ce qui va mal et pourquoi cela va mal. Il se rendra compte que ses objectifs et modes d'action ne peuvent être en accord avec le concept de la création. Il verra aussi clairement que c'est justement son attitude étrange qui met son existence en danger.


L'homme voudra d'abord fuir ces réalités mais il se ravisera et finira par modifier son mode de vie et ses objectifs. Cette transformation atteindra une ampleur encore insoupçonnable aujourd'hui.


Ce livre à lui seul ne suffirait pas à l'y amener. Le goût du confort et la sottise l'en empêcheraient. Mais dans un très proche avenir, deux phénomènes entièrement nouveaux vont prendre une ampleur angoissante qui forcera l'homme à faire ces transformations : la surpopulation de la terre, qu'il ne pourra empêcher, même avec les moyens les plus énergiques, et la destruction du monde, pratiquée sous le couvert du progrès. L'homme s'apercevra que les deux phénomènes sont un danger vital pour l'espèce et qu'ils résultent de ces deux choses où il voulait puiser son bonheur, à l'aide du cannibalisme, la sexualité et l'intelligence, facultés tragiquement perturbées par l'homme, et qui ont perdu aujourd'hui leur caractère fonctionnel.


Poussé par l'angoisse et la panique, l'homme sera forcé de faire ce qu'il aurait dû faire depuis longtemps : modifier sa position vis-à-vis de lui-même, de ses congénères, de la nature et de Dieu.


Le grand changement sortira de la jeune génération d'aujourd'hui. Si une partie importante de cette génération ne veut plus, à l'Occident, adopter le mode de vie et les objectifs de ses pères, bien qu'elle ne soit pas encore consciente de ses propres objectifs, il ne s'agit pas là de la rébellion classique des jeunes contre les vieux, mais d'une attitude biologiquement fondée. Dans le sein de sa mère, l'enfant possède encore d'importants restes de facultés de perception suprasensible. Ces facultés disparaissent cependant rapidement après la naissance, car le cerveau se développe rapidement et subit la pression croissante du crâne. L'embryon en est réduit par ailleurs à sa propre ration de prana et celle-ci ne suffit pas chez l'homme à permettre les facultés de perception suprasensible. Ces perceptions prénatales portent dans l'avenir, jusqu'à un âge correspondant aux perspectives moyennes de vie — c'est-à-dire environ soixante-dix ans. Ce qui a été perçu avant la naissance se dépose dans le subconscient et influence les pensées et actes de l'homme, sa vie durant.


Ce sont justement ces connaissances subconscientes qui laissent soupçonner à la jeunesse d'aujourd'hui que pendant l'époque de sa vie, les conditions de son existence se modifieront dans des proportions énormes. Les jeunes gens n'admettent plus le mode de vie traditionnel. Chez les quinquagénaires, vivant à notre époque, ces soupçons de l'avenir ne portent plus que sur les vingt prochaines années, c'est-à-dire qu'ils n'englobent plus l'époque où ces modifications auront des effets catastrophiques. C'est pour cela qu'il n'y a plus de langage commun entre jeunes et vieux sur les formes de vie future et que toute tentative de compréhension est vouée dès le début à l'échec. Un myope qui ne voit qu'à vingt mètres ne pourra fuir devant un tigre qui se trouve à quarante mètres, alors qu'un individu qui voit à soixante mètres, en sera capable.


Le fossé actuel entre les générations n'a pas d'autres motifs. Il est infranchissable et plus grand qu'il n'a jamais été auparavant, car jamais l'humanité ne s'est trouvée à la veille de modifications aussi radicales.


C'est pour cela que les concepts de l'homme, jusqu'ici intouchables, sont aujourd'hui examinés et révisés. On constate avec stupeur que la plupart des objectifs poursuivis jusqu'ici résultent d'obsessions et sont en contradiction patente avec les véritables intérêts de l'homme. Ce monde nouveau qui offre à l'humanité l'unique chance de survie ne peut être édifié que sur les ruines de la civilisation occidentale actuelle, civilisation de pirates, sans philosophie, matérialiste et criminelle qui ne peut être prolongée que si l'homme continue à se réduire lui-même en esclavage et à détruire la planète. Cette civilisation doit donc être renversée jusque dans ses fondements.


Le nouveau mode de vie réclame de l'homme un changement fondamental, aussi bien sur le plan matériel que sur le plan spirituel. Il est inévitable qu'en se renouvelant spirituellement, il revienne à la philosophie orientale qui, pendant toute son histoire, s'est réclamée de concepts sains et d'objectifs dignes, en harmonie avec les lois de la nature et les intérêts de l'homme.


À cause justement de la surpopulation croissante, l'homme est plus qu'avant une unité, et son problème commun est la survie. En bonne justice, tous les peuples doivent avoir accès aux réserves matérielles de la terre ; chaque société pourra ainsi édifier le mode de vie qui correspond à ses aspirations et à ses besoins véritables.


Aujourd'hui, le monde est divisé en deux parties : une minorité de riches, gavée de nourriture, et une grande majorité de pauvres. Le système économique actuel rend les riches de plus en plus riches et les pauvres de plus en plus pauvres. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les riches aussi deviennent de plus en plus malheureux et sont déjà « écœurés » par leur propre abondance.


Ce système, intenable à la longue, a pour auteur une puissance malade, atteinte de confusion mentale : les Etats-Unis d'Amérique. Les 200 millions d'habitants de ce pays constituent moins de 6 % de la population terrestre, et cependant ils possèdent environ 50 % de tous les biens matériels de la terre ayant une importance vitale. Ces biens qu'ils détiennent dans tous les continents, ils se les sont appropriés par des moyens douteux. Ils se servent de ces biens pour maintenir un système économique absurde, inconnu jusqu'alors, qui peut être ramené à une formule simple : plus l'homme produit, consomme et rejette, plus il est heureux, parce qu'il reste constamment occupé par la production continue et peut acheter sur son salaire de nouveaux biens à jeter. Ce n'est plus du capitalisme mais une masturbation économique éhontée qui ne peut se poursuivre qu'aux dépens de la majorité de la population de la terre qui est dépouillée, et aux dépens de l'habitabilité de la terre. Le fait que ce système absurde arrive à son plein épanouissement en Amérique justement, a de nouveau des raisons biologiques que j'expliquerai dans mes prochains livres.


Le plus grand continent de la terre est l'Asie. Deux tiers de l'humanité vivent là. La presqu'île occidentale de ce continent qui se nomme Europe et s'imagine être elle-même un continent, a eu l'audace de tourner le dos à la population dix fois plus importante, à l'est du continent, de se mettre au service de la plus grande nation explicatrice de tous les temps et de son système économique dirigé contre l'homme. Cette alliance revient à trahir l'humanité. Si l'Europe ne se souvient pas qu'elle constitue une unité géographique et biologique liée à l'Asie, que sa philosophie et sa culture sont d'origine asiatique et si elle ne se tourne pas à nouveau vers l'Asie, l'humanité n'a pas les moindres chances de surmonter sa misère croissante et les risques mortels qu'elle implique.


Tout individu, à quelque race ou société qu'il appartienne, doit se transformer radicalement, en ne satisfaisant que ses véritables besoins matériels, en ne travaillent que pour ses besoins et en adoptant un mode de vie simple, sain, et autant que possible naturel : cela vaut en premier lieu pour l'homme de l'Occident, qui est le plus grand gaspilleur de tous les temps et dont le problème est de savoir comment maigrir, alors que le reste de la population mondiale ne peut même pas nourrir suffisamment ses enfants.


L'homme se rendra compte qu'ainsi il ne sacrifie rien, mais qu'au contraire il se libère de tous les besoins artificiels qui lui sont imposés, besoins pour lesquels il a travaillé jusqu'ici de façon absurde et s'est inutilement gâché la vie.


Cette vie simple et riche, il en comprendra à nouveau la valeur. Tout individu a le devoir impérieux de se libérer lui-même et les circonstances elles-mêmes y forceront de plus en plus l'humanité.


Ce sera d'abord une minorité qui optera pour ce nouveau mode de vie, mais le ruisseau deviendra fleuve immense. L'importance numérique et la puissance de cette société nouvelle augmenteront dans des proportions énormes, et personne n'aura plus d'indulgence pour ceux qui n'observeront pas les impératifs de leur temps. Ceux-ci seront considérés comme des ennemis de cette humanité qui lutte pour survivre, et traités en conséquence.


Pour que l'humanité puisse renoncer à la violence et s'épargner d'autres souffrances, il faut que l'individu se domine lui-même et, par sa résistance passive, triomphe du système existant.


Les nouveaux leaders de l'humanité seront des ascètes issus de cette jeunesse, aujourd'hui encore désemparée, qui envisage un avenir sombre. Ces leaders n'auront pas forcément cette « éducation supérieure » qui restreint dangereusement la liberté de pensée, mais par leur raisonnement philosophique et leur mode de vie simple, ils feront exemple et montreront le seul chemin praticable. Cette évolution est irrésistible et inévitable.


Pour la jeunesse d'aujourd'hui, la consigne est donc d'ignorer tous les pronostics et toutes les directives de ton différent, émis par les « spécialistes », les « experts », les politiciens et autres éphémères spirituels. Elle doit se libérer des semi-intellectuels et, tournée vers le soleil levant, poursuivre sans se laisser troubler le seul chemin qui lui offre une chance de survivre.


Au moment du départ, trois milliards d'hommes souhaiteront le succès à cette jeunesse et son arrivée sera saluée par six milliards d'hommes qui veulent demain vivre dignement sur cette planète.
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Chasseur de têtes portant son butin, en Nouvelle-Guinée. (Popperfoto, Londres)…………………………………………………………………..!
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Les jeunes filles d'Andaman refusent d'épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé du cerveau humain. Ici, deux jeunes filles portant avec fierté les crânes que leur ont offerts leurs fiancés. (Ph. Ewing Galloway, New York.)
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Les guerriers papous exposent fièrement les crânes qu’ils ont capturés et cannibalisés (Popperfoto, Landres)
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Dubu — maison tribale de Nouvelle-Guinée — décorée de Crânes ennemis. (Poperfoto, Londres.)


……………………………………………………………………………………………….
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Homme-médecine aux Nouvelles - Hébrides, avec une tête humaine préparée et d'autres reliques. (Popperfoto, Londres.)
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Veuve des îles Trobriand avec le crâne de son mari défunt qu'elle doit porter constamment avec elle jusqu'à la fin de sa vie, afin que les radiations encore dégagées par ce crâne lui procurent une meilleure santé. (Popperfoto Londres.)
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Indien jivaro en train de réduire une tête. (Ph, P. Allard-Fotogram.)


…………………………………………………………………………………………….!
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Des milliers de lingams, anciens et modernes, se dressent dans les temples d'Asie. Les fidèles, et même les prêtres, ne peuvent expliquer quel rapport il y a entre le membre viril et la quête de Dieu. (Ph. W. Hahn, Hong-Kong.)
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Eskimau avec un crâne artificiellement modelé, de face et de profil. (Extrait de l'ouvrage de F.Henschen, Springer Verlag).
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Crâne perforé d'Alvastra (Suède) présentant des traces de guérison.


A droite : Crâne perforé sept fois et déjà guéri, de la région de Cusko, Pérou. (Extrait de l'ouvrage de F. Henschen : « Der menschliche Schâdel in der Kulturgeschichte », Springer Verlag)
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Le demi-dieu chinois Shou-Lai, avec un crâne artificiellement déformé. (Coll. de l'auteur.)



		
Princesse d'Afrique orientale avec le crâne bandé et modelé. (Dc. F. Henschen, Springer Verlag)
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Une fille de pharaon Akhenaton au crâne fortement allongé.


(Dc. F. Henschen, Springer Verlag)


………………………………………………………………………………………….
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Femme indienne Chipibo, d'Amazonie, avec son enfant qui porte un presse-crâne. (Ph. F. W Cheffrey.)














Les diverses races humaines se développèrent à partir de différentes espèces de singes. Un arbre généalogique précis des races humaines ne peut pas être établi, puisque les propriétés héréditaires ont fait le tour du monde du fait des mariages entre tribus. La plupart des races humaines vivent encore à l'endroit où elles évoluèrent. Les huit pages suivantes montrent des ressemblances ahurissantes entre singes et hommes. (Sources des illustrations : Photos Vincent Bôck-stiegel, Werther - Jesse, Kôln - K. N. A., Pressebild, Frankfurt.)
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